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INTRODUCTION 

PRÉLIMINAIRE, 

i^ONTENANT quelques particularités 
de la vie de M. J. /. Rou£eau > 
Je Genève. 

XL eft des liommes célèbres, 
.que leurs difgraces rendenr plus 
célèbres encore 5 il en eft d'au- 
tres qu'elles obfcurciflient ôc 
qu'elles font oublier. Ceux-ci 
n'avoient apparemment que des 
talens faftices, des vertus em- 
pruntées & le mérite des enlu- 
minures. L'illuiion feule leur 
avoir prêté cet éclat théâtral , qui 
varie d'abord félon les décora- 
tions de la fcene , & qui s'éteint 
CQfin avec les luftres dit fpec- 
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tacle. Ils n'ctoient qu'AcEleurs i 
ils ont dîfparu avec leur rôle. 

Il n'en eft pas ainii des pre-^ 
miers : leurs verms , leurs ta— 
km font à eux ; la réputation- 
dont ils jeuiflent leur appartient 5 
c'eft Tappanage naturel 4e leur ùb- 
gefie , de leur génie ; en vain 
les moeurs de la frivolité du ^e-r 
de voudroient-elles jeter quel-r 
que équivoque fur leur gloire 5 
la vertu folide, le mérite réel 
trïomphç toujours tôt ou tard de$ 
dédains de Tamour-propre. Au 
milieu même des revers , tan- 
dis que le Sage paroît enfeveli 
fous les ruine?, de fa réputation , 
fes difgraces lui alïurent l'eftime 
publique & un nom immortel. Sa 

1>hilolophie, fes vertus, fes ta^ 
ens paroiffent alors fur leur pro- 
pre bafe 5 & il eft d'autant plus 
grand , que , pour l'être , il n'a be? 
foin que de lui-même. 

Tel eft le fruit confolantquc 



!Prélimikaire. ▼ 

M. J. J. Rouffeau recueille aujour- 
d'hui de» difgraces qu'il éprouve. 
En condamnant l'Auteur d'jÉ/Twfe^ 
fo Juges n'ont pas ceflc d'èftimer 
fon cœur y & de rendra juftice à 
€on génie. Les Sages , qui blâ- 
ment les . excès de {a lîncerité , 
l'admirent & le plaignent en mê- 
me tems. Sa Patrie né foufcrit 
qu'à regret à fon exil volontaire $ 
le Public le nomme, dans fa re- 
traite, le Soerate de fpn fîecle. 
Il y jouira , comme à Montmo-' 
rency , & de l'aveu de toute l'Eur 
f ope , de £és titres» fî bien acquis , 
d'Homme de Génie , de Penfeur, 
d'Ami de l'Humanité. Une dif- 
grace, auffi glorieufement comr 
penfée , en eft-elle une en effet 
pour M. Rouffeau > C'eft affuré- 
mentlefceau de £a célébrité 5 & 
ceferoit peut'-être Técueil d'une 
vertu moins folide que la lîenne. 

Né à Genève, en 1708, d'un 
pcre vrai citoyen., M. Rouffeau 

a iij 
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pafla fa jeuneffé y même en voya- 
geant , dans une efpece d'obfcix- 
rite. Il fe fentoit cependant cet 
cfprk, ces taiens, qu'il n'a dé— 
|>loyés que dans un âge mûr 5 mais*^ 
il prifiroit fon repos & du amis >, 
Us feuls biens dont (on cœur fut: 
avide y au nom qu'il pou voit fe 
faire de bonne heure, & qu'en 
quelque façon, il ne s'eft efFec-^ 
tivement fait que malgré lui. 

L* Allée de Sylvie eft Je premier 

ouvrage qui Tait feit connoître ^ , 

& il approchait déjà de fon Jkptitmt^ 

lufire^ lorfqu'ille compofa. Mais 

ce n'eft pas le premier fîruît de 

fon efprit, ni de l'étude qu'il a 

toujours faite des mœurs & des 

hommes , même pendant fa jeu- 

nefie, A dix-huit ans, il avoitfait 

la petite Comédie de Narci[fe,, 

ou t Amant de lui^méme^ qui n'a 

été repréfentée que fur la fin de 

1752 , & qui , comme il s'y atten- 

doit, ne réuffit point , quoiqu'elle 






jtoit d'ailleurs bien écrite. Ceft à 
Poccafîôn de la ctûte de cette Co- 
'inédîe , qu'il à dit avec la fran-^ 
éhife la plus vçrtueule : Je m^ep 
•iimefois tfàp Ktunux iffavbir tous 
les jours une Pitee i faire fiffier, 
[fi Je pouvois à ce prix contenir pen^ 
dant deux heures les mauyais deff 
feins d^unfeuldes SpeSfateurs y &fau^ 
verth^nneûr de la fille ùu de lafem» 
medefen àmïy le fex:ret,dtfonc4^nfi-' 
dent ^0u la fortune de foit cridrtcier • 
L'Allée de ^yïvU n'a aucun 
tapport aux gfiîtids principes de 
Vertu , auxquels fon Auteur s'eû 
iWrè depuis avec tant de réfle- 
xion & de courage. M. RouiTeau 
feadiîioit encore alors avec l'A-* 
mour 5 il aimoit encore à promener 
fes tendres rêveries le long des flots 
argentés d'un ruijfeau qui murmure. 
Une chofb reinarquable dans ce 
l^etit ouvrage, c'eft qu'il y pré- 
toit , <\\x* après fes beaux jours , 
(ertainçs circonflances les met*-' 

aiv 
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tront dans la néceiSté de pKilôfc 
pher en public; & révénement , 
en juftifiant la prédiftion , a fzït 
un honneur infini au Prophète. 

Cette queftion , /i le rttahlijr' 
femcnt des Sciences & des Arts 
a contribué à épurer Us mœurs ^ efi 
l'épbque de l'apparition brillante 
de M. Rouffeau fur la Scène Lit- 
téraire & Philofbphique. Ce fiijet 
Tintéreflas il crut y trouver Toc- 
cafion de rendre un hommage 
public à fa vertu au:x dépens âits 
Sciences: il la {ailit 5 fort Difcours 
parut à l'Académie de Dijon, de 
tous ceux qui avoient concouru , 
le mieux écrit & le plus profon- 
dément penfé , & il triompha. Ce 
fuccès lui fit beaucoup d'admira- 
teurs 5 le Public fentit tout le prix 
de ce premier effor , & fouhaità 

?u'une plume auffi éloquente fe 
ît un plaifir de Péclairet & de 
>^rinftruire. 

Séduit lui-même par les: attraits 



Préliminaire. ix 
éè fon triomphe ,. M- Rouffeau , 
l'œil toujours fixe fur fes princi* 
pes y & toujours dans le même 
ftile & avec le même nerf,, fit 
des Obfcrvations fur la Réponfe 
dont un Roi Philofophe avoit 
lionoré fon Difcours , & une Ré- 
plique à M. Borde, Académicien 
de Lyon, dont les deux Difcours 
fur les- avantages des Scitnces & 
des Arts y font d'ailicurs très-di- 

{jnes d*être comparés à celui qui 
es a ocçafionnés* Avec M. Gaur 
tier , Académicien de Nancy , ô£ 
un Pfèudonyme , qui s'étoit inti- 
tulé de l'Académie de Dijon , & 
que cette fagc Société a formel- 
lement défavoué^ M. Rouffeau uj[a 
d'un laconifme auffi plaifant quç 
tranchant , qui les immola l'un St 
Tautre à la ri£ee du Public. C'eft 
aihfî , comme il l^avoue^lùi-même, 
que de difpute en diffute^ fefmtant 
Mgagé dans la carrière y, fftfque fans 
y avoir penféy il fe trouva devenu 
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Auteur à l'âge où Ponceffe dctitre*,^^ 
& Homme de Lettres , quoiqu'il fît. 
profcffion d'écrire contre elles. 

L'Intermède du Devin dn^ 
Village y reprcfenté devant le Roi 
à Fontainebleau y avec le fuccès^- 
le plus brillant , Se à Paris , par 
rAcadcraie Royale de Mufique , 
avec de nouveaux appkudifle-^ 
tnens ÉôUjôurs mérités, le fit con-* 
noîtf e & fêter à la Cour , & r^. 
chercher des perfonnes les plus 
diftinguées. Très-peu de tems 
après y ia Lettre fur la Mujique' 
Ffanfùiféy écrite avec autant de 
liberté que dfe feu , donna un nou- 
vel éclat à £a réputation 5 ma^is , il 
faut en convenir, il Cacheta un 
peu cher. U Apologie de la Mufi^ 
queFrancoife^ par M. l'Abbé Lau- 
gier, eft prefque la feule réponfeà 
ia lettre, dont M. Roufleaun*ait 
pas eu fujet de prendre de l'hu- 
meur. Les partifans outrés de 
notre Opéra le traitèrent en profe 
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éc en vers , fans ménagement; Un 
y ifîgot lui répondit par des per- 
forinailités itadécentesî une féale 
imbécile s'exhala contre lui en 
dameurs féditieuiës , il en fut z/x- 
Jhlté , menacé même > ]e fanatifi^e 
harmonique alla enfin jufcju'à le 
pendre en effigie. 

Ce quiiy a encore d'étonnant, 
Veft que , tandis que les gens 
fi^nfés rioîent de la colère fréné- 
tique de la plupart de nos Mufi- 
ciens , ce que M. RoufTeau au- 
ïoit dû faire le premier , l'Opéra , 
qui s'entichiffoit des repréfcrita- 
tîons du Z7m/i du P^iUagty s'éri- 
géant en vengeur public du goût 
i^ational , ôta à T Auteur de cet 
ïntermede charmant fes entrées 
à fon Speftacle. M. Rouïïeàu fe 
plaignit de cet âffroflt, & avec 
cl'autànt pjus de raifon, que fes 
entrées libres à l'Opéra étoient 
d'ailleurs l'une des conditions 
auxquelles il avoit donné fon^ 
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Drame lyrique. Six ans après oâf 
voulut les hir rendre y mais cette 
cfpecer de réparation^ qu'il re-^ 
gardoit même comme une raillerie^ 
venoit trop tard , puifqu'il s'étoit 
retiré à Montmoreîicy. 

Au refte , quoique M* EJouffeaa 
ait conclu , en finiflant fa lettre y 
que les François n'ont pas de Mu^ 
fiaue^ qu^its n^tn f cuvent avoir y ^ 
que ji jamais ils en ont une » ce 
fera tant pis pour e^o:^ ifne laiffe 
pa^ d'applaudir fîncerement aux 
Tands talens de M. Rameau^ de 
Fe reconnoître fupérieur même à 
LuUi du côté de [^exprejjîon ^ & de 
fcnikT ûu^il faudroit que la Nation 
lui rendit . hicn des honmurs , pour 
lui accorder ce qu'elle lui doit. Ja- 
mais M. Rameau n*a reçu dîî 
louanges moins fufpeétes. 

Dans le Di/cours fur l'origine 
& Us fondemens de l'inégalité par* 
mi les hommes , M. Rauffeau a 
cfç courir le rifque de renouyeller 
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4âx yeux du vulgaire VAlccJle de 
Molière : peus'erueft fallu en effet 
qu'il iî*ait été déclaré Tennemi du? 
î;éni'e humain. Prefque tous ces 
lommes , qui fe croient légitime- 
ment au-deflus des autres y parce 
qu'ils ont un nom & des richeffes ^ 
ont traité ce Difcôurs de libelle 
diffamatoire. Quelques Critiques 
lettrés rr'y ont vu que. le panégy-^ 
rique des Karaïbes, & là fatyre 
des Européens ; d'autres > comme 
le Peiré taftel , en prétendant le 
réfiiter , l'ont pris à contrefens ^ 
& n'ont fait que bâti re les huijfons^ 
M. de Caftillon eft le feurqui eût 
mérité une réplique. Le Public; 
fans préjugés a regardé fe DifcourS 
de M- Rouffeau comme un cïie£: 
d'auvre , & le regardera touj ourse 
comme l'ouvrage d'un génie qui 
téunit à la fois la fécondité deS; 
jpenfées. la force des raifonije-* 
mens , l'étendue des conûoiffan^ 
ces , le fentiment le plus vïf , & 
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ibnnes religieufement chrétien-^ 
nés font bien fcMidées à applaudii? 
à la moKJe inexorable du Citoyen 
de Genève. Quoi qu'il en foit, la 
Nouvelle Héloife eu jpeut-être le 
meilleur ouvrage que nous ayons 
en ce genre , même à côté de 
Mifs'Clarice. La vertu y eft peinte 
avec tous fes traits les plus tou- 
chans & les plus propres^ à fe £0x1^ 
mettre les âmes honnêtes. H efl 
aifé d'y ap percevoir le caraâere 
elTentiel de fon Auteur; & cet 
excellent Roman eut fuffi feui 

Î)o\ir le feire eftimer & lui donner 
a célébrité dont il jouit à tant de 
titres. Lz Nouvelle Hèloïjk z fans 
doute des défauts $ mais ils font 
compenfés par tant die beautés^ 
qu'à peine on les apperçoit : ils* 

{trouvent feulement ,. que l'èfprît 
e plus fublime & le cœur le plus 
vertueux ne font pas toujours à 
l'épreuve de la qualité d'Aut^r 
& de Philofophe. 



ÎL feroit à fouhaiter que les 
Magiflrats n^en euffent pas trouvé 
de plus grands dans le Contrat So^ 
cinl & dans Emile. En fe faifarit 
un fyftême d'être lîncere^ c'eft-à-' 
dire , de révéler au Public toutes 
fes penfées amir que fes fenti- 
mens, M. Rouffeau ne pouvoït 
guère éviter de tomber dans \t% 
excès qu'on Juf reproche. Maïs 
s'il a prévu qu'on les lui repro- ' 
cheroit , & qu'ils attireroîent fur 
Ton Emile Se fur lui-même les r£. 
gueurs de l'autorité Civile & Ec- 
cléfîaftique, comment un homme 
auîffi fage n'a-t-il pas craint de s'y 
livrer ? Sans trahir fis fintimem ^ 
il pouvoir s'en tenir, fur la ma- 
tière du Droit Politique , à ce 
qu'il en avoit dit cfens fbn admi- 
rable Difcours yar l^ économie P o^ 
liti(]ue ,■ & dans celui fur l'Origine 
de Nnégatité parmi Us hommes : il 
n'en eût pas moins été un efprit pr or 
fgnd ^ un cœur fincere j on n'eût pa» 
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tutionsdu Gouvernement ne ïemf 
paroiflbient point obfervées , cru- 
rent devoir réclamée contre cettie 
nouveauté. M. Rouffeau attendit 
Jongtems l'effet de leurs repré- 
fentations au premier Syndic î & 
croyant enfin n'êci-e que trop con- 
vaincu que le Confeil refofoit d'y 
avoir égard , fa douleur lui fug- 
gera de renoncer folemnellemertc 
à fes titres de Bourgeois & de 
Citoyen de Genève. FUtri publi' 
^uemerit dans ma Patrie, dit-il à 
-un de fès- amis , j'ai ià prendre U 
feul parti propre à confervtr mon 
honneur, (i crudlentcnt ofenfé. Cejl 
avec la plus vive douleur qui je m'y 
fuis déterminé : mais que pouvais- 
je faire? Demeurer volontairement 
membre de l'Etat après ce qui s' i- 
toit pajfé , n'étoil-ce pas confeniir à 
mon déshonneur ? Les amis de M. 
Ronfleau ont blâmé fa démarche; 
ils l'ont -trouvé au moins trop 
jirécijHtce. Plufieurs font encore 
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Îierfuad^« qu'il n'a pas eu mêœ^ 
€ droit de le faire. 

Quoi qu'il en foit, fa Lettre, 
au premier Magiftrat de Genève 
fiit lue dans l'Aflemblée duCcm- 
£eil. On délibéta fi Ton devoir ac- 
cepter l'abdication quil y fait à 
perpétuitéde fort droit de Bourgeoijie 
& M Citéi l^s fentimens fe parta- 
gèrent. Quelques«-uns regardoient 
cette abdication comme une in-» 
fuite faite à la jKcpublique , & 
ofoient en demander vengeance : 
mais , après avoir recueilli les 
voix , on fe contenta d'enregiftrer* 
la Lettre $ & chacun fe retirji en 

filence. 

DEPUIS ce fatal inftant, M; 
Roufleau , quoiqu'adôpté par un 
grand Roi au nombre de fes Sujets , 
& glorieufement dédommagé , pat 
cette naturalifation , des pertes 
volontaires qu'il a faites à Genève ^ 
M. Rouffeau, dis-je, infiniment 
fcnfible^d'ailieurs, à ce témoignage 
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de.bienveillance & d'eftime de la 
part du Roi de Pruffe , femblc ce-. 
pendant avoir dit un adieu éternel 
à la Société. Mais la Société ^ qui 
J'admire toujours, qui ne ne pré- 
tend pas imiter la République de. 
Genève , ne reçoit point cet adieu. 
£lle attend au contraire de lui, qu'il 
lui prouve de plus en, plus que fon 
.ame eft au-deflus de fes adverfî- 
tés 9 6ç que fes talens , comme fa 
iageffe , ù>m à ^épreuve de TinP- 
tabiUté des chofes humaines. Le 
portrait fi bien colorié qu'il a fait 
de lui<-même dan« fa retraite , ne 
fait peur à perfonne; oa aimera 
toujours à îc reconnoître à des. 
traits fi rares , & à le voir le même. 
» Plus ardent , dit-il , qu'éclairé 
y> dans mes recherches , mais fîn- 
» cere en tout, même contre moi i 
» fimple& bpn^ mais fenfiblefc 
yy foible 5 faifânt fou vent le mal y & 
» toujours aimant le bien > lié par 
» Tamitié , jamais par le$ chofes ^ 
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*r j5c tenant plus à meç fentimens 
jï qu'^ jnes jptérlts; n'exigearit 
» rieiï fie$ hommes f& n'en voulant 
» point dcpefidre s pe «:édant par 
» plus à Jeurj préjugés qii'^ leurs 
» volontés , & gardant la mienne 
?> auffi libre que ma raifon 5 crai»- 
» gnant Dieu fans peur de PEnfe« 
a» raifonnapt fur 1?l JR^çligion fans 
>> libertinage 5 n'aimant ni l'impiété^ 
» ni It fanatifme, n^ais haiffarit les 
» intolérants encpre plus que les 
» efprits forts j ne voulant cacher 
P mes façons de penfer à perfon- 
» ne; fans fard, fans artifices èij 
» toute chofe , difant naes fautes à 
» mes amis , pies fentimens à toiit 
?y lé monde 5 au Public fes vérités, 
:>x fans flatterie & fans fiel, & me 
3> fouciant auifi peu de le fâcher 
?> que de Im plaire : vpilà mes cri-^ 
f> mes & mes vertus. 

Le Public auroit tort de fe fa-^ 
jclier des vérités que lui dira M* 
l^ouflieau^ il les waifonne de tant 
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de penfces utiles, vertueufes Se 
admirables; il les exprime avec 
tant d'efprit , d'éloquence Se de 
perfuafion , qu'on ne peucau con- 
traire trop defirer qu'il continue 
de lui parler le même langage r 
mais on Teftime auffi trop fince- 
reinent , pour ne pa$ fouhaiter en 
même tems qu'il épargne à fon 
cœur & à fa fanté de nouvelles 
difgraces : on voudroit qu'il fut 
auffi heureux qu'il mérite de Tctre. 
Pour répondre, autant qu'il 
dépend de nous , à ce defîr , à cet 
cmpreffementdu Public, que nous 
venons d'exprimer , pour les ou- 
vrages de cet Ecrivain célèbre , 
nous lui donnons aujourd'hui fon 
Esprit, fes Maximes, & fôs 
Principes 5 ^ nous ofons nous 
flatter que M- Rouffeau $y recon- 
noîtra avec plaifir fous fes vérita- 
bles traits , en même tem$ que le 
Ledeur fe les rendra utiles. 

ESPRÎi; 
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RELIGION. 



De Dieu,' 



Dtfv eft intelligent ;' mais com^ 
ment l'eft-îlî Toute» les vérité» 
ne font pour lui qu'une feule idée , com- 
me tous les lieux un feul point, & tous 
\ei tems un feul moment. Il eft Touc- 
puiffant ; fâ pûiffance agit par elle-mê- 
me; il peut, ip^rceqti'il veut; la volonté 
fait fon pouvoir. Dieu efl bon i rien 
A 
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n'eft plus manifefte ; de tous les. attri- 
buts de la Divinité toute -puiffante , la. 
bonté eft celui fans lequel on la peut: 
le moins eoncevoir. 

Quand les Anciens àppelloient O/7- 
elmus Maximus le Dieu Suprême , ils 
difoient très- vrai : mais «n difant ^ Aia^ 
ximus Optimus , ils auroîent parlé plus 
exadement , puifque la bonté vient de 
fa puiflançe, ileft bon, parce qu*il eft 
grand. 

Dieu eft jufte , j'en fuis convaincu ; 
c*eft une fuite de Êi bonté; rînjuftice 
des hommes eft leur œuvre , & non pas 
la fienne : le défordre moral, qui dépofe 
contre la Providence aux yeux des Phi- 
lofophes, ne fait que la démontrer aux 
miens. Ceft ainfi que Je découvre & 
que j'afiirme les attributs de la Divinité* 
mais fans les comprendre. J'ai beau me 
dire : Dieu eft ainfî ; je le fens , je me le 
prouve : je n*ett conçois pas^mij^ux com- 
ment Dieu peut être aimî. -^ : 

L'Etre Eternel ne fe voit , ni ne 
s*entettd; H fe fait fentir; il ne parle nk 
aux yeux j ni aux oreilles, mais, au çoeun 
Nous pouvons* bien difpUter contre fon , 
cifence infime, maisrnop paç le m^coa- 
noître- de bonne/oî.; 
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Moins je 'le conçois , plus je l'adore* 
Je m'humilie & lui dis: Êtres des Êtres, 
je fuis parce que tues ; c'eft m'élever à 
ma fource , que de méditer fans, cefTe. 
Le plus digne ufage de ma raifon eft 
de s'anéantir devant toi ; c'eft mon ra»- 
viffement d'eforit, c'eft le charnue de 
ma foibleffe de me {ènût accablé de ta 
grandeur. 

Celui qui adore l'Être Eternel , dé- 
truit d'un fouflîe ces fantômes de rai- 
fon, qui n'ont qu'une vaine apparence , 
& qui fuient comme une ombre devant 
l'immortelle vérité. Rien n'exifte que 
par celui qui eft. C'eft lui qui dopne un 
but à la juftice , une bâfe à la vertu , un 
prix à cette courte vie employée à lui 
plaire ; c'eft lui qui ne ceflè de crier aux 
coupables , que leurs crimes fecrets ont 
été vus; & qui fait dire au jufte oublié: 
tes vertus ont un témoin. C'eft lui , 
c'eft fa fubftance inaltérable , ^juieft le 
vrai modèle des perfeélions dont nous 
portons une image en nous-mêmes. Nos 
paflîons ont beau la défigurer ; tous fes 
traits, liés à Feffence infinie, fe repréfen- 
tent toujours à la ràîfôn, & lui fervent à 
établir ce que l*impofture & l'erreur en 
^ont altété. Tout ce qu'on ne peut fépji 

A il 
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rer de ridée de cette efTence, eft Dieu 
C'est à la contemplation de ce dîvîr 
modèle, que Tame s'épure & s'élève : 
qu'elle apprend à méprifer fes inclina- 
tions baffes, & à furmonter fes vils pen- 
chans. Un cœur pénétré de ces fubli- 
mes vérités , fe refufe aux petites paflîons 
des hommes^ cette Grandeur infinie le 
dégoûte de leur orgueil ; le charme de 
la méditation l'arrache aux idées ter- 
reftres^. 

Où chercher la faine raifon, fînon 
dans celui qui en eft la fource î Et 
que penfer de ceux- qui confacrent à 
perdre les hommes , ce flambeau divin 
' qu'il leur donna pour les guider ? Le 
meilleur moyen de trouver ce qui eft 
bien , eft de le chercher fîncerement ; Se 
l'on ne peut long-tems le chercher ainC , 
fans remonter à l'Auteur de tout bien. ^ 

Celux qui reconnoît & fert le Père 
commun des hommes, fe croit une haute 
deftination 5 l'ardeur de la remplir ani- 
me fon zèle ; & fuivant une régie plus 
fûre que celle de fes penchans , il fait 
faire le bien qui lui coûte , & Éicrîfier 
les defirs de fon cœur à la loi du devoir. 

Tenez votre aine en état de deCrer 
toujours qu'il y ait un Dieu^ & vous 
ii'en douterez jamais» 
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Ce qui m'intérefle-^ moi & tous mes 
femblableS , c*eft que chacun fâche qu'il 
exifte un arbitre du fort des humains , 
duquel nous fommes tous les enfans , 
qui nous prefcrit à tous d'être juftes , 
de nous aimer les uns les autres , d'être 
bienfaifans & mîférîcordîeux , de tenir : 
nos engagemens envers tout le monde , , 
même envers nos ennemis & les Cens ; , 
que l'apparent bonheur de cette vie n'eft 
rien; qu'il en eft une autre après elle, 
dans laquelle cet Être fuprême fera k 
rémunérateur des bons , & le juge des 
méchans. 

Si la Divinité n'eft pas , il n'y a que 
le méchant qui raifonne ; k bon n'eft 
qu'un înfenfé. 

Il eft un livre ouvert à tous les yeux, 
c*eft celui de de la Nature. C'eft dans ce 
grand & fublime livre que j'apprends à 
fervir & à adorer fon divin Auteur. 
Nul n*eft excufable de n'y pas lire^ parce 
qu'il parle à tous les hommes une lan- 
gue intelligible à tous les efprits. Si j'é- . 
xercema raifon, fi je la cultive, fi j'ufe 
bien des facultés immédiates que Dieu , 
me donne , j'apprendrai de moi-même 
à le cohnoître , à l'aimer , à aimer fes 
oeuvres , à vouloir le bien qu'il veut, & 

A iij 
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à remplir , pour luî plaire , tous mes de- 
voirs fur la terre. Qu'eft-ce que tout le 
favoîr des hommes m*apprendra de 
plus? 

Le Philofophe , qui fe flatte de péné- 
trer dans les feCrets de Dieu, ofe afïb— 
cîer fa fagefTe à la fageflTe éternelle ; îl 
approuve , il blâme , il corrige , il pref^ 
crit des loixàla Nature,& des bornes 
à la Divinité ; & tandis qu'occupé de fes 
vains fyftcmes , il fe donne mille peines 
pour arranger la machine du Monde ^ 
le Laboureur , qui voit la pluie & le 
foléil tour- à-tour fertiliferfon champ, 
admire ^ loue & bénit la main dont il 
reçoit ces grâces , fans fe mêler de la 
manière dont elles lui parviennent* lî 
ne cherche point à juftifier fon ignorance 
ou fes vices par fon incrédulité. Il ne 
cenfure point les oeuvres de Dieu, &ne 
5'attaque point à fon' maître pour faire 
briller fa (uflîfance. Jamais le mot impie 
d*Alphonfe X. ne tombera dans Tefprit 
d'un nomme vulgaire; c*eftà une bouche 
favante que ce blafphême étoit réfervé. 

Les premiers qui ont gâté la caufe 
de Dieu , font les Prêtres & les Dé- 
vots , qui ne fouffrent pas que rien fe 
faiTe félon Tordre établi, mais font tou*- 



Diverses, 7 

jours intervenir la Juftîce Divine à des 
évenemens purement naturels ; &, pour 
êtrefûrs de leur fait, puniflent & châ- 
tient les méchans , éprouvent ou récom- 
penfent les bons indifféremment avec 
des bietis ou des maux , félon Tévene- 
ment* Je ne fais , pour moi , fi c'eft une 
bonne Théologie ; mais je trouve que 
c'eft' une mauvaife manière de r âifon- 
ner , que de fonder indifféremment fur 
le pour & le contre le$ preuvesde laPro- 
viaedce, & de lui attribuer, fans choix , 
tout ce quife feroît également fans elle. 

Les Philofophes , à leur tour , ne me 
paroiflent guères plus raifonnables , 
quand je les vois s*en prendre au Ciel, 
de ce qu'ils ne font pas impaflîbles, 
crier que tout eft perdu, quand ils ont 
mal aux dents , ou qu'ils font pauvres , 
ou qu*on les vole ; & charger Dieu , 
comme dit Séneque , de la garde de 
leur valîfe, Alnfi quelque parti qu*aît 
pris h Nature, la Providence a tou- 
jours raîfon chez les Dévots , & tou- 
jours tort chez les Philofophes. 

Source de juftice & de vérité. Dieu 
clément & bon ! dans ma confiance en 
toi , le fuprême vœu de mon cœur efl: 
que ta volonté foit faîte ; en y joignant 

Aiv 



s Maximes 

la mienne , je fais ce que tu fais 5 j'ai 
quiefce à ta bonté , je crois partag 
d'avance la fuprême félicité qui en < 
le prix. 

Un homme qui craint Dieu n*c 
guères à craindre ; fon parti n'eft p 
redoutable , il eft feul ou a-peu-près , 
Toneft fur de pouvoir lui faire beaucou 
de mal , avant qu'il fonge à le rendre. 

De LA SPIRITUALITÉ DE L'AmE. 

PLus je réfléchis fur la penfée & f\ 
la nature de TEfprit humain , plus ; 
trouve que le raifonnement des Maté 
rialiftes reffemble à celui d'un four 
qui nie Texiftence des fons , parce qu'i 
n*ont jamais frappé fon oreille. Ils for 
fourds 5 en effet , à la voix intérieur 
qui leur crie d'un ton difficile à mécor 
nôître : une machine ne penfe point , i 
n'y a ni mouvement , ni figure qui pro 
duife la réflexion : quelque chofe en te 
cherche à brifer les liens qui le compri 
ment ; l'cfoace n'efl pas ta mefure : l't 
nivers entier n'efl pas alTez grand pou 
toi ; tes fentimens , tes defirs -, ton in 
quiétude , ton orgueil même 5 ont u: 
autre principe que ce corps étroit dan 
lequel tu te fens enchaîné. 
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NuL ctre matériel n'eft adif par lui- 
même , & moi je le fuis. On a beau me 
difouter cela , je le fens ; & ce fentiment 
qui me parle eft plus fort que la raîfoa 
qui le combat. J'ai un corps fax lequel 
les autres agiflent & qui agît fur eux ; 
cette a<5tion réciproque n'eft pas douteù- ' 
fe : mais ma volonté eft indépendante de 
mes fens; je confens ou je^réfifte; je 
fuccombe ou je fuis vainquem? , & je 
fens parfaitement en moi-même quand 
je fais ce que j*aî voulu faire , ou quand 
fe ne fais que céder à mes paflîons. J'ai 
toujours la puîfTance de vouloir, non 
la force d'exécuter. Quand je me livre 
aux tentations , j'agis félon l'impulfion 
des objets externes : quand je me repro- 
che cette foiblefle , je n'écoute que ma 
volonté ; je fuis efclave par mes vices , 
& libres par mes remords : fe fentiment 
de ma liberté ne s'efface en moi que 
quaind je me déprave , & que j'empêche 
enfin la voix de Tame de s'élever contre 
la loi du corps. LTiomme eft donc libre 
dans fes aftions ; & , comme tel , animé ' 
d'une fubftance immatérielle. 

La Nature commande à tout animal , ^ 
& la bête obéit. L'homme éprouve. la ' 
même impreflion ; mais il fe reconnoît 

Av 
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libre d*acquîefcerou de réfifter; &c*eft 
fur-tout dans la confcience de cette li- 
berté , que fe montre la fpîritualité de 
fon ame. Car la Phyfique explique en 
quelque manière le méchanifme des 
fens & la formation des idées ; mais 
dans la puiflance de vouloir , ou plutôt 
de choilîr , S» dans le fentiment de cette 
puifTance , on ne trouve que des aâe^ 
purement fpiritucls ; dont on n'expli- 
qué rien par les loix de la Méchanique. 
Plus je rentre en. moi , plus je me 
confulte , & plus je lis ces mpts écrits 
dans mon ame ; fois jufte & i\x fçras 
heureux. Il n*cn eft rien pourtant , à 
confidérer Tétat préfent des choies. Le 
méchant profpere , & le jufte refte op- 
primé. Voyez auflî quelle indignation 
s'allume en nous quand cette attente eft 
fruftrée ! la confcience s'élève & mur- 
mure contre fon Auteur ; elle lui crielen 
gémiffant : tu m'as trompé. Je t'ai trom- 
pé , téméraire & quj te l'a dit ? Ton 
ame eft-ellc anéantie ? As-tu cefle d'exif 
ter ? O Brutus ! ô mon fîls ! ne fouille 
point ta noble vie en la finllfant ; ne 
îaiflTe point ton efpoir & ta gloire avec 
ton corps aux champs de Philîppes* 
Pourquoi ^is-ùi , la Vertu n'eft rien , 
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quand tu vas jouîr du prix de la tienne ? 
Tu vas mourir , penfes-tu. Non , tu vas 
vivre ; & c eft alors que je tiendrai tout 
ce (|ùe je t'ai promis. 

Si Tame eft immatérielîç , elle peut 
fur vivre au corps; & fi elle lui fur vit , 
la Providence eft juftiiîée. Quand je 
îî*aurois d*autre preuve de rîmmortalité 
de Tame , que le triomphe du mécliant 
& Toppreffion du jufte en ce Monde , 
cela (eul m'empêçheroît d*en douter, 
Une fi choquante dîfTonnance dans 
l'harmonie univerfelfe me feroit cher- ' 
xrher à la réfoudre. Je me dirois : tout ne 
finit pas pour nous avec la vie , tout 
rentre dans Tordre à la mort. 

QuANp Tunion du corps & xle famé 
«ft rompue , je conçois que Tun peut 
fe difloudre , & Tautte fe conferver. 
Pourquoi la deftruâion de Tun entraî-: 
neroit-elle la deftrudîon de Tautre? Au 
contraire , étant de nature fi différente ; 
ils étoient , par leur union , dans \in 
état ATÎolent; &, quand cette union ceffe, 
ils rentrent tous deux dans leur état 
naturel. La fubftance aftive regagne 
toute la force qu*ëlle employoît à mou- 
voir la fubftance paflîve& morte. Hélas ! 
|e le fens trop par me^ vices : Thomna© 

Avj 
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ne vît qu'à moitié durant fa vie ; & la 
vie de Tame ne 'commence qu'à la 
mort du corps. 



L 
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Evangile , ce divin Livre , le feul 
néceflaire à un Chrétien, & le plus 
utile de tous à quiconque ne le fèroît 
pas , n'a befoin que d'être médité, pour 
porter dans l'anie Tamour de fon Auteur, 
& la volonté d'accomplir fes préceptes. 
Jamais la vertu n'a parlé un n doux lan- 
gage ; jamais la plus profonde fagefle ne 
s'eft exprimée avec tant d'énergie & de 
implicite. On n'en quitte point la ledure 
faiis fe fentir meilleur qu'auparavant. 
Voyez les Livres des Philofophes. 
avec toute leur pompe : qu'ils font pe- 
tits auprès de celui-là ? Se peut-il qu'un 
Livre , à la fois fi fublime & fi fage , 
foit l'ouvrage des hommes ? Se peut-il 
que celui dont il fait l'hiftoire , ne foit 
qu'un homme lui-mêmç ? Eft-ce là le 
ton d'une enthoufiafte oud'un ambitieux 
Seftaire? Quelle douceur , quelle pureté 
dans fes mœurs ! quelle grâce touchante 
dans fes înftrudions ! quelle élévation 
dans fes maximes ! quelle profondefa- . 



geflè dans (es difcours ! quelle préfence 
d'efprît , quelle finefle & quelle juftefle 
dans fes réponfes ! quel empire fur fes 
paflîons ! Où eft rhomme , ou eft le fage 
qui fait agir , foufFrir & mourir fans foi- 
blefle & fans oftentation ? Quand Platon 
peint fon Jufte imaginaire , couvert de 
tout l'opprobre du crime , & digne de 
tous les priît de la vertu , il peint trait * 
pour trait Jefus-Chrift : la reffemblance ^ 
eft fi frappante j que tous les Pères l'ont 
fentie , & qu'il n'eft pas poffible de s'y 
tromper. 

Quels préjugés^ quel aveuglementne ; 
faut-il point avoir , pour ofer comparer 
le fik de SophronLfque au fils de Marie ! 
Quelle diftance de l'un à l'autre ! Socrate 
mourant fans douleur , fans ignominie , 
foutint aifément jufqv^'au boutfbnper-. 
fonnage ; & -fi cette facile mort n'eût 
honoré fa vie, on douteroit fî Socrate, 
avec tout foiî efprit ,, fut autre chofe 
qu'un Sophifle. Il inventa, diton , la Mo- * 
raie. D*autres avant lui l'avôient mife en; 
pratique ; il ne fit que dire ce qu'ils 
avoient fait ; il ne fit que mettre en le- 
çons leurs exemples. Ariftîde avoit été 
jufle avant que Socrate eût dit ce que , 
ç'etoit que juftice j Léoiûdas ctoit mpjrt 
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pour fon pays avant que Socrate eût fait 
un devoir d'aimer la Patrie; Sparte étoit 
fobre avant que Socrate eût loué la fo— 
briété ; avant qu'il eût loué la vertu , la 
Grèce abondoit en hoitimes vertueux ; 
mais où Jelûs avoït-il pris chez les fîens 
cette Morale élevée & pure, dont lui 
feul a donné les leçons & l'exemple ? Du 
fein du plus furieux fanatifme la plus' 
haute fagefle fe fit entendre ; & la fim- 

filicité des plus héroïques vertus honora 
e plus vil de tous les peuples. La mort 
de Socrate phtlofophant tranquillement 
-avec fes amis , eiï la plus douce qu'on 
puiiTe délirer; celle de Jefus, expirant 
dans les tourmens , injurié ,raïllr , maudit 
de tout un peuple , eft ïa plus horrible 
qu'on puifle craindre. Socrate prenant 
la coupe empoifonnéis , bénit celui qui 
la lui préfente & qui pleure ; Jefus , au 
milieu d'un fupplîce affreuXj prie pour 
fes bourreaux acharnés. Oui, fi la vie & 
la mort de Socrate font d'un Sage, la 
vie & la mort de Jefus font d'un Dieu, 

Dirons-nous que l'hiftoîre de 

l'Evangile eft inventée à pkifir ? Ce n'eft 

pas ainlï qu'on invente ; & les faits de 

■ Socrate , dont perfonne ne doute , font 

«joins atteftés que ceuide Jefus-Chrift, 



Au fond, c*eft reculer la dilîîculté fahs 
la détruire. Il feroit plus inconcevable , 
que plufieurs hommes d'accord euflent 
fabriqué ce Lîvre , qu*il ne l'eft qu'un 
feul en ait fourni le fujet. Jamais des 
Auteurs Juifs n*eufïènt trouvé ni ce ton, 
ni cette Morale ; & l'Évangile a des ca- 
raâeres de vérité fi frappans , fi parfai- 
tement inimitables , que l'inventeur en 
feroit plus étonnant que le héros. 
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De la Dévotion. 

• 

Ln'y a rien de bien, qui n'ait un excès 
blâmable ; même la dévotion qui 
tourne en délire. Savez- vous comment 
viennent les extafes des Afcétîques ? En 
prolongeant le tems qu'on donne à la 
prière , plus que ne leur permet la foi- 
olefle humaine. Alors Teforît s'épuife , 
rimàgination s'allume & donne dés vi- 
Cpns ; on devient infpiré , Prophète j Se 
îl ny a plus ni fens, m génie qui garan-» 
tiffe du fariatifme* • ^ 

La dévotion eft un opîuin pour 
Tame : elle égayé , anime & foutient 

auand on en prend peu , une trop forte 
ofe endort , ou rend furieux, ou tue, 
& Tonabufe defOxaifon^ Se qu'oa^ 
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devienne myftique , on fe perd à force 
de s'élever ; en cherchant la grâce ^ on 
renonce à la raifon : pour obtenir un 
don du Cieï, on en foule aux pieds un 
autre : en s'obftinant à vouloir qu^îl 
nous éclaire , on s'ôte les lumières qu*il 
nous a données. 

Ce qui donne le plus d^éloîgnement 
pour les Dévots de profeffion, c'eft cette 
apreté de mceurs , i}ui les rend înlênfi- 
blesàrhumanité; c*eftt:et orgueil excef 
fif qui leur fait regarder en pitié Je refte 
du monde. Dans leur élévation fublime 
s'ils tfaignent s'abaifTer à quelque aâe de 
bonté 5 c'eft d'une manière fi humiliante ; 
ils plaignent les autres d'un ton fi cruel ; 
leur juftice eft fi rigoureufe, leur charité 
eft fi dure, leur zèle eft fi amer, leur 
mépris reffemble fi fort à la haîne, que 
riiîlènfibilîté même des gens du monde 
eft moins barbare que leur commiféra- 
tîon. L'amour de Dieu leur fert d*excufe 
pour n'aimer perfonne; ils ne s'aiment 
pas même l'un l'autre : vit-on jamais d'à- ^ 
nritié véritable entre les Dévots ? Mais 
plus ils fe détachent des hommes , plus 
Us en exigent ; & l'on diroit qu'ils ne 
s'élèvent à Dieu , que pour exercer fon 
autorité fur la terre. Il eft impoflible que 






uM, 



D I V £ K 5 ]E s. 17 

rintolérançe n'endurcîfle Tame. Com- 
ment chérir tendrement les gens qu'on 
reprouve ? Les aimer , ce ièroît haïr 
Dieu qui le^ punit. Âh ! n'ouvrons point R 
légèrement l'enfer à nos frères : jugeons 
les a<5i:ions ^ & non pas les hdmmes^ Si 
Fenfer étoit deftîné pour ceux qui fe 
trompent , quel mortel pourroit l'éviter ? 
Je n*aime point qu'on affiche la dé- 
votion par un extérieur affeéké, & com- 
me une efpece d'emploi qui difpeniè de 
tout autre. Madame Guyon eût mieux 
fait , ce me femble , de remplir avec foin 
fes devoirs de mère de famille ^ d'éle- 
ver chrétiennement (ts enfans , de gou- 
verner fagement fa maifon , que d'aller 
compofer des livres de dévotion , diC 
puter avec des Evêques, Ôcfe faire met- 
tre à la Baftille pour des rêveries où Ton 
ne comprend rien. 

Je n'aime point non plus ce langage 

myftique & hguré , qui nourrit le coeur 

des chimères de l'imagination ,& fubf^ 

titue au véritable amour de Dieu , des 

fentîmens imités de l'amour terreftre , 

& trop propres à le réveiller. Plus on 

a le cœur tendre & l'imagination vive , 

plus on doit éviter ce qui tend à les 

émouvoir ; car enfin , comment voir les 
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rapports de l'objet lîiyftîque , fi I*on i 
voit auflî Tobjet fenfuel? Et comme 
ime honnête^femme ofe-t-elle imagine 
avecaflurance^ des objets qu*elle n'of 
roît regarder ? 

Il y a des gens qui fe borneiît à ui 
ïeligîon e^ttérieure & maniérée , qui 
fans toucher le cceyr, raflure la coi 
fcîence; àdefimples formules : ils croiei 
exadement eh Dieu à certaines Keure 
pour n*y plus penfer le refte du tem; 
ocrupuleufement attachés au culte pu 
blic , ils n*en fçavent rien tirer pour 1 
pratique de la vie. Ne pouvant accorde 
î'efprit du monde avec TEvangile , ni 1 
foi avec les œuvres , ils prennent un mî 
lieu qui contente leur vaine fageflè j il 
ont des maximes pour croire, & d*autre: 




au logis. Alors il ne font rien nulle part j 
leurs prières ne (ont que des mots, leurs 
raifonnemens des fophifmes , & ils fuî- 
vent, pour toute lumière, lafauflelueur 
des feux errans qui les guident pour lei 
perdre. 

Le fanatîfme n*eft pas une erreur, maïs 
une fureur aveugle & ftupide que la rai- 
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{on ne retient jamais. L'unique fecret 
pour Tempêcher de naître > eft de con- 
tenir ceux quirexcitent. Vous avez beau 
démontrer à des fous que leurs chefs les 
trompent, ils n'en font pâs moins ardens 
à les ikivre.Que fi le fanatifme exifte une 
fois , je ne vois encore qu'un feul moyen 
d'arrêter fes progrès : c'eft d'employer 
contre lyifes propres armes. Il ne s'agit 
ni de raîfonner ni de convaincre ; il faut 
laîfler-Ià laPhilofophîe, fermerlesLivres, 
prendre le glaive & punir les fourbes. 
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L'Oubli de toute Religion conduit â 
l'oubli de tous lesde voirs del'homme • 

De combien de douceurs n'eft pas 
privé celui à qui la Religion manque ? 
Quel fentiment peut le confoler dans 
fes peines? Quel fpeébteur anime les 
bonnes aâions qu'il fait en fecret ? Quelle 
voix peut parler au fond de fon ame ? 
Quel prix peut-il attendre de fa vertu ? 
Comment doit-il en vifager la mort ? 

L'abus du favoir produit l'incrédu-r 
lité. Tout favant dédaigne le fentiment 
vulgaire ; chacun en veut avoir un à foi. 
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L'orgueîUeufe Philofophie mène à Tef- 
prit-fott, comme l'aveugle dévotion mè- 
ne aufanatifme. Evitez ces extrsmités ; 
reftez toujours ferme dans la voie de la 
vérité , & de ce qui vous paroîtra Têtre , 
dans la fimplicité de votre cœur , fans 
jamais vous en détournerpar- vanité ni 
par foîblefle. Ofez Confeffer Dieu chez 
les Philofophes ; ofez prêcher ITiuma- 
nitéauxïntolérans. Dites ce qui eft vrai, 
faites ce qui eft bien : ce qui importe k 
l'homme , c'eft de remplir fes devoirs 
fur la terre ; & c'êft en «'oubliant qu'on 
travaille pour foi. 

Ah i quel argument contre l'incré- 
dule que la vie du vrai Chrétien! Ya-t-il 
quelque ame à l'épreuve de celui-là ? 
Quel tableau pour fon cœur , quand fes 
^mis , fes enfans , fa femme concourront 
tous àl'inftruireen l'édifiant; quand, fans 
lui prêcher Dieu dans leurs difcours , ils 
le lui montreront dans les aâions qu'il 
infpire , dans les vertus dont il eft l'Au- 
teur , dans le charme qu'on trouve à lui 
plaire ; quand il verra Isriller l'image du 
Ciel dans fa maifon ; quand une fois le 
jour il îera forcé de fe dire : non , l'hom- 
me n'eft pas ainfi par lui-même; quel- 
que choie de plus qu'humain règne ici ! 
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On ne fçauroît fe pafler de la Reli- 
gion. En vain un heureux inftinft porte 
au bien ; une paffion violente s*éleve, 
elle a fa racine dans le même infHnâ : 
que fera-t'on pour la détruire ? En vain 
tire-tson; de la confidératîon de Tordre, 
la beauté de la vertu; & fa bonté, de 
Tutilîté commune : que fait tout cela 
contre Tintérct particulier? En vain la 
crainte de la honte ou du châtiment em- 
pêche de faire du mal pour fon profit : 
il n'y a qu*à faire mal en fecret; la vet- 
tu tf a plus rien à dire , & Ton punira, 
comme à Sparte , non le délit , mais la 
mal' adreffe. En vain , enfia , le caractère 
& Tamour du beau fo»t empreints par la 
Nature au fond de Tame ; la règle fubfifte- 
ra auffi long-tems qu'il ne fera point dé- 
figuré ; mais comment s'aflurer de con- 
ferver toujours dans fa pureté cette effi- 
gie • intérieure qui n'a point, parmi les 
ctres fenCbles , de modèle auquel on 
puifle la comparer ? Ne fait-on pas que 
les affedions défordonnées corrompent 
le. jugement ainfi que la volonté , & que 
la confiance s'altère & fe modifie înfen- 
fiblément dans chaque fiécle , dans cha- 
que peuple , dans chaque individu , fé- 
lon rincon%nce Se la variété des prc'« 
jugés ? 
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Fuyez ceux qui, fous prétexte d'ex- 
pliquer la Nature, fement dans les cœurs 
des hommes de défolantes doârines , ôc 
dont le fophîfme apparent eft une ifois 
plus aflîrmatif & plus dogmatique , que 
le ton décidé de leurs adverfaires. Sous 
ïe hautain -prétexte qu'eux feuls font 
éclairés , vrais , de bonne foi , ils nous 
foumettent împérieufement à leurs déci- 
fions tranchantes , & prétendent nous 
donner pour les vrais principes des cho* 
fes, les inintelligibles fyftêmes qu'ils ont 
bâtis dans leur imagination. Du refte , 
renverfant j détruifant , foulant aux pieds 
tout ce que les hommes refpeâent, ils 
ôtent aux affligés la dernière confolation 
de leur mifere , aux puiiTans & aux ri?* 
ches le feul frein de leurs paillons ; ils 
arrachent du fond des cœurs le remords 
du crime, l'efpoir de la vertu, gc fe van- 
tent encore d'être les bienfaiteurs du 
genre humain. Jamais, difent-ils, la vé- 
rité n'eft nuifîble aux hommes ; je le* 
crois comme eux ; & c'eft , à mon* avis^ 
une grande preuve que ce qu'ils enfei- 
gnent n'eft pas la vérité. 

Par les principes , la Philofophîe ae 
peut faire aucun bien » que îa Religion 
lie le faiTe encore mieux ; & la Religion 
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en fait beaucoup , que la Philofophie ne 
içauroit faire. 

Il eft indubitable que des motifs de 
> Religion empêchent fou vent de mal faire 
ceux même qui ne la fuivent qu'en par- 
tie, & obtiennent d'eux des vertus, des 
aâions louables , qui n' auroient point 
^u lieu fans ces motifs. 

Le Speûacle de la Nature , fî vivant, 
il animé jpour ceux qui reconnoîflent un 
Dieu, eft mort aux yeux de l'Athée 5 
^ dans cette grande harmonie des êtres 
où tout parle de Dieu d'une voix fi dou-, 

: ce , il n'apperçoit qu'un filencç éternel. 
Bayle a trc«-bien prouvé que le fa^- 
natifme eft plus pernicieux que l'athe'ïf- 
nie , & cela eft inconteftable : mais ce 
qu'il n'a eu* garde de dire , & qui n'eft 
pas moins vrai , c'eft que le fanatifme , 
quoique fa»guîaaîrc ôc cruel, eft pour- 

. tant une paffion grande & forte qui élevé 
le cœur de l'homme , qui lui fait mépri- 
fer la mort , qui lui donne un reflbrt pro- 
ctigieux, & qu'il ne faut que mieux dî- 
^^g^^f pour en tirer les plus fublîmes 

. vertus : au-Iieu que l'irréligion , & en 

, général ; l'efprit raifonncur & phHofo- 
phique attaché à la vie , efféminé , avilit 
Jes âmes , concentre toutes les partions 
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dans la baflefle de Fîntérct partît 
dans Tobjeâion du M o i numa 
fappe aînn^ à petit bruît^ les vrais 
mens de toute focîété ; car ce c 
intérêts particuliers ont de comir 
fî peu de chofe , qu'il ne balano 
mais ce qu'ils ont d'opp<^é. 

Si Tatheifine ne fait pas verfer I 
des hommes, c'eft moins par anaou 
la paix, que par. indifférence pour k 
Comme que tout aille , peu impo 
prétendu Sage , pourvu qu*il reite < 
pos dans fon cabinet. Ses prîncif 

' font pas tuer les hommes ; mais 
empêchent de naître , en détrui(ài 
mœurs qui les multiplient, en les 
chant de leur efpece, en réduifant t 
leurs adions à un fecret égoïfme, au 
nefte à la population qu'à la yertu. 
différence philofophique reflèmbJe 

' tranquillité de l'Etat fous le defpoti 
c'eft la tranquillité de la mort 5 éil 
plus deftruélive que la guerre mêm 
Ainsi le faaatifine , quoique plu 
nefte dans fes effets immédiats , qu 
qu'on appelle aujourd'hui TEfpr it PI 
fophîqiiç , Teft beaucoup moins dan 
conféquencej. ^ 

CHAPITRE 
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Delà Conscience. 

.. •- * ■ 

IL exifte pour toute refpece humaine 
une règle antérieure àropinion. Ceft 
à l'inflexible diredion de cette regle^ que 
fe doivent rapporter toutes les autres. 
Elle juge, le préjuge même ; & ce n*eft 
qu*autant que Fettime des hommes s'ac- 
corde avec elle , que cette efiime doit 
faire autorité pour nous. 

La confcience eft le plus éclairé des 
Philofophej.: On n'a pas befoin de fça- 
yoir les offices de Cicéron, pour être 
homtne de bien ; & la fentme du monde 
la plus honnête fçait peut-être le moins 
ce que c*eft que l'honnêteté. - 

Toute la moralité de nos aâîonseft 
dans le jugement que nous en portons 
nous-mêmes^ S'il eftvf ai que le bien foit 
bien , il doit l'être au fond de nos cceurs 
cemme dans nos oeuvres ; & le premier 
prix de la juftice eft de fentir qu'on la 
pratique* Si la bpnté morale eft conforme 

B 
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à notre nature , Phomme oe (auroîi 
lain d e^rit , m bien conftitué q 
tant qu il eft bon. Si elle ne Tefi 
& que rhomme foit méchant nati 
lement ^ la bonté n'eft en lui ^ 
vice contre nature ; un homme hai 
ieroît un animal au£ dépravé ^ q 
loiipr pitoyable j & la vertii feule j 
laiueroît des remords. • 

RfNtRONS en nous-mêmes-; ex: 
lions ^ tout intérêt peribnnel à |rart 

Îuoi nos penchans nous portent< Ç 
^eâacle nous flatte le plus , celui 
tourmens ou du bonheur a autrui?Qii 
ce qui nous eft plus douxà faire 5 & n 
taiffe une impreffion plus agréabte ap 
l'avoir iaïky d'un aéle de bienfaifànee 
d'un aâ:e de méchanceté î Pour < 
vous intéreflè2--vous (up vos Théâtre 
£ft-ee aux^ forfaits que tous prer 
plàifir ? Eft-ee à leurs Auteurs punis q 
vous donnez des. larmes ? Tout nous 
iidifférènjfe, dttes^vous, àôrsnotrein 
• 3fet î &,. tout au contraire, fesdoucei! 
de Taoïîtié, de Thumanîténousconfole 
dans nos peines ;. & même,, dans nos ph 
firs nous (crions: trop fèuîs^ trop ai 
ierables , fî nous n^avîorô avec qui 1( 
partager» S'il n^ ^ /ôen de moral d&t 
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îe cœur-dé rhomme, d'où lui viennent 
donc ces tranfports d'admiratîon pour 
les aâions héroïques, ces ravîflèmens 
d'amour pour les grandes âmes ? Get eri- 
thoufiafine de la vertu , quel rapport a- - 
t-il avec votre intérêt privé ? Pourquoi 
voudroîs-je être Caton qui déchiré fes 
entrailles , plutôt que Céfar triomphant ? 
Otez de nos cœurs cet amour du beau , 
vous ôtez tout le charme de la vie. Cer 
lui dont les viles paffions ont' étoiiffé dknis 
fon ame étroite ces fentîmeiis délicieux'; 
celui qui , à force de fe concentrer au- 
dedans de lui , vient à bout de n'aîmet: 
que lui-même , n*a plus de tranf|iorts ; 
fon cœur glacé ne palpite plus de joîé ; 
un doux attendriflement n'humede ja- 
mais fes yeux ; il ne jouit plus de rien : 
le nudheureux né fent plus , ne vit plus ; 
il eft déjà itiort. 

. Mais quel qiile ibît le nombire des 
méchans fiir la tert^ , il eft peu dé ces 
âmes cadavereufes devenues infenfibles , 
hors leur intérêt ^ à tout ce qui eft jufte 
& bon. L'iniquité né plaît qu'autant 
qu'on en pfofite ; dans tous le refte oti 
veut que l'innoceftt foît protégé. Voit- 
on dans une rue ou fur un chemin quel^- ^ 
que aâe de violence & d'injuftice ; i 

JBij 
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rinftant un mouvement de colère & d 
dignation s'élève au fond du cœur , 
nous porte à prendre la défenfe de Vc 
primé. Au contraire, fi quelque a<5èe 
clémence ou de générofité frappe xi 
yeux, quelle admiration , quel amouj 
nousinipire ! Qui eft-ce qui ne fe < 

Îas : je voudrois en avoir fait autant 
1 nous importe a/Turément fort pt 
qu'un homme ait été méchant ou juJ 
îl y a dçux mille ans ; & eèpendant 
même intérêt nous afFeétedansTHlftoi 
Ancienne , que fi tout cela s'étoît paf 
de nos jours. Que me font à moi les cr 
mes de Qatilma ? Ai-je peur d*ctre 
viélî^ne ? Pourquoi donc ai-je de lui ! 
même horreur , que s'il étoit mon cor 
temporain ? Nous ne haïflbns pas feule 
ment les méchans parce qu'ils nous nu: 
fent , mais parce qu'ils font méchan 
Non-feulement nous voulons être heu 
jreux ; nous voulons auffi le bonheu 
d'autrui; & quand ce bonheurne coût 
rien au notre, il l'augmente. Enfin, l'o] 
a , malgré foi , pitié des . infortunés 
quand on eft témoin de leur mal , on ei 
iouffre. hcs plus pervers ne fçauroîen 
perdre tout-à-fait ce penchant : fouven 
il les met en contradiâioa avec eux* 
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mêmes. Xe voleur qui dépouille fespaC- 
fans y couvre ^encore la nudité du pau- 
vre ; & le plus féroce affaflîn fou tient 
un homme tombant en défaillance. 

Le premier de toujs? les foins eft celui 
de foi-méme ; cependant combien da 
fois la voix intérieure nous dit qu*en fai-» 
fant nôtre bien aux dépens d'autrui,nou» 
. faifôns malîNous croyons fuivre Timpuî- 
fion de la Nature, & nous lui réfiftons : eti 
écoutant ce qu'elle dit à nos fens, nous 
méprifons ce qu^elle dit à nos coeurs ; Te* 
tre aélifobéit, Tétre paflîf commande* 
La confcience eft la voix de Famé ; les 
pallions font la voix du corps. Eft-il éton- 
nant que fouvent ces deux langages fe. 
contredifent, & alors lequel faut-il écou- 
ter ? Trop fouvent la raifon nous tron;-- 
pe^ nous n'avons que trop acquis le droit 
de la recufer ; mais la confcience ne trom-' 
pe jamais; elle eft le vrai guide de Thom- 
me ; elle eft à Tame ce, que Tinftind eft 
au corps; qui la fuît', obéit à la Nature 
& ne craint point de s*égarer. . 

Conscience ? confcience ! înftiaft 
divin, immortelle & célefte voix,.g^ide 
affuré d'un être ignorant & borné, mais 
Intelligent & libre r juge infaillible du 
bien & du mal, qui rends^homme (em* 
* B 11) • 
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I- biable à Dieu ; c'eft toi qui fais Vejca 
lence de fa nature & la moralité de 
adions ; fans toi , je ne fens rien en jt 
. qui m'élève au-deflus des bêtes , que 
trifte privilège de m'égarer tferreurs 
erreurs à l'aide d'un entendement ù 
règle & d'une raîfon fans principes. 

Mais ce n'eft pas affez que ce guî 

exifte ; il faut favoir le reconnoître 

le fuivre. S'il parle à tous les cœui 

pourquoi donc y en a-t-il fi peu c 

l'entendent ? Èh ! c'eft qu'elle nouspaj 

la langue de la Nature que tout no 

a fait oublier, La confcience eft tîmid 

elle aime la retraite & la paix ; 

monde & le bruit l'épouvantent ; les pj 

jugés dont on la fait naître font fes p] 

cruels ennemis ; elle fuit ou fe tait d 

yant eux ; leur voix bruyante étou 

la fienne , & l'empêche de fe faire e 

tendre ; le fanatiime ofe la contref^ii 

& dider le crime en fon nom.. Elle 

rpbute enfin à force d'être éconduit 

elle ne nous parle plus ; elle ne no 

répond plus ; & , après de fi longs m< 

pris pour elle , il en coûte autant de 

rappeller qu'il en coûta de la bannir. 

Jettez les yeux fur tçutes les n 

j lions du monde ; parcoures toutes 1 
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Kiftoîres; parmi tant de cultes inhumains 
& bizarres , parmi cette prodigîeufe di-- 
verfité de mœurs & de caraderes, vous 
trouverez par-tôut les mêmes idées de . 
juftice & d'honnêteté , par-tout les mê- 
mes notions du bien & du mal. Le vice, 
armé d*une autorité facrée , defcendoît 
en vain du féjour étemel ; TinAinék mo- 
ral le repouflbit du cœur des humains. 
En céléorant des débauches d^ Jupiter j 
on admiroit la continence de Xénocra- 
te ; la chafte Lucrèce adoroit Timpudi- 
que Vénus ; Tintrépide Romain facrî- 
fioit à la Peur ; il invoquoit le Dieu 
qui mutila fon père, & mouroitfahs 
murmure de la main du fien : les plus.^ 
ffiéprîiâbles Divinités furent fervîes par 
les plus grands hommes^ La fainte voix 
de la Nature 5 plus forte que celle des 
Dieux, fe faifoit reïpeÀer fur la terre , 
& fembloit reléguer dans le Ciel le cri- 
me avec les coupables. 

Du fyftême moral , formé par le xlou- 
ble rapport à foi-même & à fes fembla- 
bles , naît Timpulfion de la confcience, 
Connoître le bien, ce n*eft pas l'aimer: 
rhomme n*eri a pas la connoinance innée; 
nais fi-tôt quç fa raifon le lui fait con- 

B iv 
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noître , fa confcîence le porte à raime 

c^eft ce fentimeitt qui eft inné. 

' Par la raifon feule , indépendamme 

de la coqfcience , on ne peut établir a 

cune loi naturelle ; & tout le droit de 

Nature n*eft qu*ùne chimère , s'il n\ 

fondé fur un befoin naturel au coeur hi 

main. Le précepte même d*agîr av 

autrui conime nous voulons qu*onagîi 

avec nous, n a de vrai fondement que 

confcîence & le fèntiment. Car où i 

îà raifon précife d'agir, étant moi, con 

me-fî j'étois un autre , fur-tout quand 

fuis moralement fur de ne jamais n 

. trouver dans le nïéme cas ? Et qui n 

répondra qu'en fui vaut bien fideleme; 

cette maxime , f obtiendrai qu*on lafuî^ 

de même avec moi ? Le méchant tîi 

avantage de la probité du jufte & de 

f ropre injuftice ; il eft bien aife qi 

tout le monde foit jufte , excepté lu 

Cet accord-là, quoi qu'on en dile , n'e 

pas fort avantageux aux gens de bîei 

Mais quand la force d'une ame expar 

fîye m'identifie avec mon femblable, l 

que je me fens, pour ainfidîre,enlui 

c'eft pour ne pas (ouffrir , que je ne veu 

pas qu'il fouffre ; je m'intérefle à lui pou 

l'amour 4e moi, & la raifon du précept 
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cft dans la Nature ellenufême, qui m'inf- 
pire le deiîr de mon bien-être y en quel- 
que lieu que je me fente exifter. D'oui 
je conclus qu'il rfeft pas vrai que les 
préceptes de la loi rfâturelle foient fon^ 
dés fur la raifon feule; ils ont une bafe 

Elus folide & plus fûre# L'amour des 
omme , dérivé de l'amour de foi, eftle 
principe de la juftice humaine. Le (bm- 
maire de toute la morale eft donné dems 
FEvangilepar celui de la loi. 

Les loix éternelles de la Nature & de 
Fordre tiennent lieu de loi pofitive au Sa- 
ge; elles font écrites au fond de fon coeur 
par la €onfcience& par la raifon ; c^eft 
a celles-là qu*il dok s'aflTérvir pour être 
libre ; & il n'y a d'éfclave que celui qui 
fait mal ^ car il fait toujours malgré 
loi» La liberté n'eft dans aucune forme 
de Gouvernement ; elle eft dans le coeur 
de l'Homme libre % il ta porte par-tout 
avec lui, L'homnxe vit porte par-tout ' 
la fervitude. L*iia feroh efclave à Ge-' 
nète, & fautre libre à Paris, 

Justice & vérité , voilà les premiers 
devoirs de i*homme: l'Humanité, Patrie, \ 
voilà (es premières affedions, X^^* '^5 
fois que oeis ménagemens particuliers lui 
font changer cet ordre ^ Ueftccrapabfe* 

By 
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Du Bonheur. 

L£ bonheur parfait n'eft pas fur 
terre ; mais le plus grand des ma 
heurs , & celui qu'on peut toujours év: 
ter , eft d'être malheureux par (a'faute 

Il a'y a point de route plus fûre poi 
aller au bonheur , que ceUe de la verti 
Si Ton y parvient, il eft plus pur, pk 
folide , & plus doux par elle. Si on 1 
manque, elle feule peut en dédom 
mager. 

Laissons dire les méchans, qui mot 
trent leur fortune & cachent leur cœur 
& fovons fûrs que, s'il eft un feul exem 
pie du bonheur fur la terre , il fe trouv( 
dans un homme de bien. ^ 

Si d'abord la multitude & la variéti 
des amufemens paroiffent contribuer ai 
bonheur^ l'uniformité d'une vie égaU 
paroît d'abord ennuyeufe ; en y regar- 
dant mieux, on trouve^ au contraire, que 
la plus douce habitude de l'ame confiflse 
dfins une modération de jouiflance , qui 
I^iiïè peu de prife au defir & au dégoût. 
I/mquîétude dçs deCrs produit la cu- 
fîofîté , rinconftance ; le vuîde des tm> 
btàem pkîiîrs produit reonui^ 
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. Il ÊLUt être heureux , c*eft la En de 
tout être^ fenfible ; c*eftle premier défit 
que nous imprima la Natuf e j & le feul 
qui ne nous quitte jamais. Mais où eft 
le bonheur ? Qui le -fçaît ? Chacun le 
cherche ,.& nul ne le trouve. On ufe la 
vie à.le pourfuivre ^ & Ton meurt fans 
Favoir atteint. 

Tant que nous ignorons ce que nous^ 
devons faire, la fageffe confifte dans 
rinaôion. Ceft de toutes les maximes 
celle dont l'homme à le plus grand be- 
foin 5 & celle qu*il fçait le moins fuîvre* 
Chercher le Bonheur fans fçavoir où il 
eft, c'eû courir autant de rifques con- 
traires, qu*il y a de route pour s'égarer. 
Mais il n'appartient pas à tout le mdtide 
de fçâvoir ne point agir. Dans nnquîé- 
tude où nous tient Tardeur du bien-être , 
noui aimons mieux nous tromper à le 
pourfuivre , que de ne rien faire pour le 
chercher ; & , fortîs une fois de la place 
où nous pouvions le connoître , nous 
ft'y fçâvons pkts revenir. 

La fource du. bonheur h^eft toute en- 
tière ni dans Tobjet defiré, ni dans le 
cœur qui le poflcde ; mais dans f e rap- 
port de Vmt & (fe Tautre : & comme? 
twsJes objets de nos defîrs ne font pa^ 

Bvj 
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propres à produire la féîicîté ^ tons 1 
états du cœur ne font pas propres à 
fentir.Sirame la plus pure ne fjuffit p 
feule à fon propre bonheur » U eft pli 
fur encore que tQutes les délices de 
terre ne (çaurqient faire celui d'un coei 
dépravé : cair U y a , des deux côtés , ur 
préparation néceffaire , un certain ço: 
cours ^ dont réfulte ce précieux fent 
ment ^ recherché de tout être(ènfîble, i 
toujours ignoré du faux Sage , qui s'ai 
xéte au plaiiîr du moment , faute de cou 
noître un bonheur durable. 

Que ferviroit donc d'acquérir un d 
ces avantages aux dépens de Tautre , d( 
gagner au-dehors pour perdre encor 
plus au-dedans , & de (e procu^rer le 
moyens d'être heureux en perdant Tar 
de les eniployer ? Ne vaut-d pas anew 
encore » u Ton ne peut avoir qu'un de^ 
deux^ iacrifier celui que le fort peut nou: 
rendre, à celui qu'on ne recouvre point 
quand on l'a perdu î 

Voulez-vous vivre heu reux&iâgeî 
nTattachezr-votre cœur qu'à la beauté qui 
fie périt point ; que votre condition bor-^ 
ne vos defirs ; que vos devoirs aUlenfi 
avant vos penchans i étendez la loi de 
h ncceflîté aux chpfçs morale^^; appre-^ 



ikez à perdre ce qui peut vous être en^ 
levé : apprenez à tout quitter quand Ix 
vertu l'ordonne , à vous mettre au-def- 
fus des événemens^ détacher votre cœur 
fans qu'ils le déchirent , à être courageux 
dans Tadverfité, afin de n'être jamais mi- 
férable ; à être ferme dans votre devoir, 
afin de n'être jamais crimkiel. Alors vous 
ferez heureux , malgré la fortune ; & Éi- 
ge , malgré les paffions. Alors vous trou-^ 
vere2 dans la poflêffion même desbkns^ 
fragiles , une volupté que rien ne pourra 
troubler ; vous les pofféderez fans qu'^ 
vous poifedent, & vckis fentirez que 
rhonune , à qui tout échappe , ne jouit 
que de ce qu'il fçaît perdre. Vous n'au- 
rez point, il eft vrai, d'illufion de plaî- 
firs imaginaires ; vous n'aurez point aufli 
les douleurs qui en font le fruit ; vous? 
gagnerez beaucoup à cet échange ; car 
ces douleurs font fréquentes & réelles , 
& ces plaîfirs font rares & vains.^ Vain*- 
queur de tant d'opinions trompeufes, 
vous le ferez encore de celle qui donne 
un fi grand prix à la vie.. Vous paiferes 
la vôtre fans trouble & fa terminerez 
uns effi-oi : vous vous en^ détachere» 
comme de toutes chofes. Que d'autres, 

iàifis d'horreur, penfent, eakquîttaata 
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ceflèr d'être ; inftmit de votre né 
vous croirez commencer ; la mort < 
Gù de la vie du méchant, & le c 
mencement de ceUe du jufte. 

Le plus heureux eft celui qui foi 
le moins de peines; le plus miierabl 
celui qui fent le moins de plaifirs. T 
jours plus de foufTrances que de je 
fances ; voilà la différence commun 
tous. La félicité de Thonmie ici-bas t 
<k>nc qu'un état négatif ; on doit la ] 
furer par la moindre quantité dé m; 
qu'il (ouflfre. 

Tout fentiment de peine eft infej 
rable du defir de s'en délivrer : toi 
idée de plaifîr eft inféparable du di 
d'en jouir : tout defir fuppofe pri^ 
tion ; ^ toutes les privations qu'on A 
U>nt pénibles : c'eft dcxic dans la difpr 
portion de nos ^defirs & de nos faculté 

2 lie co&fifte notre raifere. Un être k 
ble, dont les facultés égaleroient les d 
firs, (eroit un être abfolument heureu 
£k quoi donc confifte la fage/Te h\ 
OBâme ou la route du vrai bonheur ? C 
o'eft pas précifiment à (&ninuer ne 
de£|rs;car s'ik étoknt au«deCous de n( 
tce puif&ice y une partie d^ nos faculté 
fcfiooitoi&ve^ &nou;iie}OiÀrioiispfl 
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d^ tout notre être. Ce n'eft pas non. 
plus à étendre nos. facultés ; car fi 
nos defîrs s'étendolent à la fois en 
plus grand rapport , nous n*en devien- 
drions que plus miférables ; mais c*eft à • 
diminuer I excès des defirs fur les fa- 
cultés , & à mettre en égalité parfaite la 
puifTance & la volonté. Ceft alors feu- 
lement que , toutes les forces étant en 
aâion, Tame cependant reftera paifi- 
ble , & que l'homme fe trouvera bien 
ordonné* 

Pjf-us rhomme eft refté près de (a 
condition naturelle, plus la différence 
de fes facultés à fes deiîrs eft petite , & 
moins par conféquent il eft éloigné d*ê- 
tce heureux. Il n'eft jamais moins mi- 
férable , que quand il paroit dépourvu de 
tout : car la miière ne confîfte pas dans 
la privation di&s chofes, mais dans le 
befoin qui s'en fait feotir. 

Lf Monde réel a fes bomes ; le Mon- 
de imaginaire eft infini. Ne pouvant élar- 
gir l'un , rétréçiffons Pautre ; car c*eft 
dç leur feule diSéi:eme que naifleiîit tou- 
tes le$ pçûies qui nous r^kbnt vraiment 
mal^lbeure^x. Qwl Ig foisee , la (mté , h 
boi^ témoignage de fi>i > tous les biens de 
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douleurs du corps & les remords' de t 
cônfdence , tous nos maux font imagi- 
naires. Ce prirKripe eft commun , dira- 
t-on : j'en conviens j mais rapplîcatîor 
pratique n'en eft pas commune , & c'ef 
uniquement de la pratique qu'il s'agij 
ici. 

Les grands befoîns, dîfoît Favorîn ^ 
nailTent des grands biens ; & fouvent le 
meilleur moyen de fe donner les chofes 
dont on manque, eft de s'ôter celles 
qu'on a. C'eft à force de nous travail- 
ler pour augmenter notre bonheur , que 
nous le changeons en mifêre. Tout hom- 
me qui ne voudroit que vivre, vivroît 
heureux. 

La prévoyance,' qui nous porte fans 
celTe au-de-la de nous , & Souvent nous 
place où nous n'arriverons point , eft 
la véritable fource de nos maux & de 
nos miferes. Quelle manie à un être aufS 
partager que l'homme , de regarder tou- 
jours dans un avenir quir vient fi rare- 
ment , & de négliger le préfent dont 
il eft fur ! Manie d'iautant plus funefte , 
qu'elle augmente incefEimment avec l'â- 
ge , & que les vieillards, toujours dé- 
fians, prévoyans , avares, aiment mieux 
ib remter le neceilàire j cjv^ d^ea inai^ 
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qucr dans ce'Rt ans. Aînfi nous tenons à» 
tout ; nous nous accrochons à tout ; nous 
n'exiftons plus où nous fommes ; nous 
n'exiftons qu*où nous ne fommes pas ; 
les tems , lès lieux , les hommes , les 
chofes, tout ce quieft , tbut ce qui fera , 
importe à chacun de nous ; notre în^i- 
vidu n*eftplus que la moindre partie de 
nous-mêmes. Chacun s*étend, pourainfî 
dire ^ fur la terre entière ^ & devient fen- 
fible fur toute cette grande furface. Eft- 
il étonnant que nos maux fè multiplient' 
dans tous les pomts par où Ton peut 

^ nous blefTer ? Que ae Princes fe défo- 

lent pour k perte d*un pays qu'ils n*ont 
jamais vu ? Que de Marchands il fuffit 
de toucher aux Indes , pour les faire. 
crier à Paris ! O homme f refferre ton 
exîflence au-dedans de toi , & tu ne 
feras plus malheureux. 

Nous jugeons trop du bonheur fur 
les apparences ; nous le fuppofons où il 
eft le moins ; nc^us le cherchons où il 
ne fçauroît être ; ta gaieté n'en eft qu'un 
figne très-équivoque. Un homme gaî 
n'eft foûvent qu*un infortuné , qui cher- 
che à donner le change aifx autres & à 
s'étourdir lui-même. Le vrai contente- 

I ment Q'eft .ni gai ^ ni folâtre • Jaloux d'ui| 
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featîment fi doux , en le goûtant oà 
penfe, on le favoute» on craint de Ténj 
porer. Un homme vraiçientheùteuxÉ 
parle guère , & ne rit guère ; îl reflerrJ 
pour ainii dure • le bonheur autour 4 
L ccEur. ,1 

La félicité des fens eft pailàgert( 
L'état habituel du cœur y perdf toujour4 
On jouit plus par Tefpérance , qu'on m 
jouira jamais en réalité. L^inaginàtion! 
qui pare ce qu*on defire^ Tabandonne^ 
dans la pofTeflion. Hors le feul être 
cxiftant par lui-même ^ il n'y a rien de 
beau que ce qui n*eft pas. Tout ce qui 
tient à rhomme fefentde fa caducité; 
tout eft fini y tout eft paiTager dans la 
i^ic huînaine j & quana Tétat qui nous 
rend heureux dureroit fanscelïè, l'ha- 
bitude d'en jouir nous en ôteroit le goût» 
Si rien ne change au-dehors, le cœur 
change ; le bonheur nous quitte ^ ou nous 
le quittons. 

C'est de nos afifeâions , bien plus 
que de nos befoins, que naît le trouble 
de notre vie. Nos delirs font étendus , 
notre force eft prefque nulle. L'homme 
tient par fes vœux à mille ehofes , & 
par lui-même il ne tient à rien , pas mé-> 
Oie à fa propre vie : plus il augmente i«ft 
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attachemens , plus il multiplie fes peines* 
Quelque étroites que foient le^ 
bornes du cceur > on n*eft point mal- 
heujeux'tant qu'on s'y renferme : on ne 
left que quand on veut les pafler. On. 
l'eft quand, dans Tes defîrs infenfés^ on 
met au rang des poflibles , ce qui ne Feft 
pas; on Teft quand on oublie fon état 
a homme , pour s*en forger d'imaginai- 
res, defquels on retombe toujours dans 
le fieû. Les feuls biens dont la priva- 
tion coûte, font ceux auxquels on croît 
ayoir droit. L'évidente impoflîbilité de , 
les obtenir en détache ; les fouhaits fans 
efppir ne tourmentent point. Un gueux 
n'eft point tourmenté du defir d'être Roi; 

un Roi lie veut lîra DicU , quë qii^d 

il croit n*être plus homme^ 

Celui qui pourroit tout , fans être 
Dieu , feroit une miférable créature ; il 
feroit privé du plaifir de defirer : toute 
autre privation feroit plus fupporta- 
ble. D'où il fuit , que tout Prince qiiî 
afpireau Defpotifme , afpire à Thonneur . 
de mourir d'ennui. Dans tous les Royau- 
mens du Monde cherchez-vo.us l'hom- 
me le plus ennuyé du pays ? Allez- 
tpujours diredement au Souverain , 
^r-tout s'il eft très-abfoli^. C'eft bien 
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la peine de faîte tanç de mîférables ! Ne 
fçauroît-il s'ennuyer à moindres fraîx ? 

Je ne conçois pas que celui qui n*a 
befoîn de rien, puifle aimer quelque 
clflife : je ne conçois pas que celui qui 
n'aime rien , puifle être heureux. 

Un état permanent eft-il fait pour 
rhomme ? Non ; quand on a tout acquis ^ 
il faut perdre ; ne fut-ce que le plaifir 
de la poflèflîon qui s*ufe avec elle, 

On a du plaifir quand on en veut 
, avoir : c*eft Topinion feule qui rend 
tout difficile, qui chafle le bonheur de- 
vant nous; & il eft cent fois plus aifé d'ê- 
tre heureux que de le paroître. L'hom- 
me de goût , & vraiment voluptueux , 
n'a que faire de richelfes ; il lui fuffit, 
d'être libre & maître de lui. Quiconque 
jouit de la fanté & ne manque pas du 
néceflaire , s'il arrache de fon cœur les 
biens de l'opinion , eft aflez riche : c eft 
VJurea Mediocritas d'Horace. Gens à 
coffre-fort, cherchez donc quelqu'au- 
tre emploi de votre opulence^ car pour 
le plaifir elle n'eft bonne à rien. 

Les plaîfirs bruyans font le vain & 
ftérile bonheur d^s gens qui ne fentent 
rien^^ & qui croyent qu'étourdir fa vie , 
i;'éft en jouir* 
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!L*ENNUi d'être toujours à fon aîfe eft 
enfin le pire de tous ? & l'art d'aiTaifon- 
ner les plaifirs rfeft en effet que -celuT 
d'en être avare. ^ 

Tout Tart qu'emploie une ame wm 

}>our donner du prix aux moindres cho- 
cs,^ «ft de les refufer vingt fois pour en 
jouir ; & c'eft ainfi qu'elle fe cojîferve 
toujours fon premier -reflbrt , que fon 
goût ne s'ufe point , & qu'en accoutu- 
mant fans cefle fes paffions à l'obéif- 
fance , & (es defirs à plier fous la règle, 
elle refte maîtrefle d'elle ménve , tran- 
quille & heureufe. 

S'abstenir pour jouir ), ç'eftlaphî- 
lofophie du Sage , c'èft l'épicurifme de 
la raifon. 

La vie eft courte : c'eft donc une 
raîfon d'en ufer jufqu'au bout , & de 
dîfpenfer avec art la durée, afin d'en tirer 
ITmeilleur parti qu'il eft poffible. Si \m 
Jour de fatiété nous ôte un an de jouif- 
fance , c'eft une mauvaife philofophie , 
d'aller toujours jufqu'où le defir nous 
jnene , fans confiderer fi nous ne ferons . 
point plutôt au bout de nos facultés que 
de notre carrière, & fi notre cœuf 
épuife ne mourra point avant nous^^ Je 
:VQis que ces vulgaires Epicuriens^ pour 
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ne vouloir jafïiais perdre une occaCôir ^ 
les perdent toutes, & , toujoursennuyés 
auleîndesplaifirs, n*en fçavent jamais 
tfiûttver aucun. Ils prodiguent le tems 
«pVis penfent économifer , & fe ruinent 
comme les avares par ne fçavoîr rien 
perdre à propos. 

Tous ces gens ennuyés qu*on amuiê 
avec tant de peine , doivent leur dégoût 
à leurs vices , & ne perdent le fentiment 
du plaifir qu'avec celui du devoir. Les 
foms 3 les travaux , la retraite devien- 
nent des amufemens par Fart de les di- 
riger^ En un mot , une ame faine peut 
donner du goût à des occupations com- 
munes , comme la fanté du corps fait 
trouver bons les alimens les plus fim-r 
pies. 

La vie humaine a d*autfes plaifîrs , 
quand ceux dé la jeuneflè lui manquent, 
& qu'ail n*eft plus tems de fe faire une 
occupation de (es defîrs; il faut alors fe 
borner prudemment aux goûts dont on 
J)€Ut jouir. En courant vainement aprèi^ 
les plaifir^ qui fuyent , on s'ôte encore 
ceux qui nous font laiffés. Changeons 
de goûts avec les années ; ne déplaçons 
cas plus les âges que les faifons j il faut 
être foi dans tous^les tems & ne point 
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laitef contre la Nature: ces vaîi» efforts 
ixfèntla vie, & nous empêchent d'en ufcr. 
Tout ce qui tient aux fens & rfeft 
jias nécefl^îre à la vie , change de na- 
ture auflî-tôt qu*il tourne en habitude. 
Il ceflê d'ctre un plaîfir en devenant un 
befoîn 'y c*eft à la^foîs une chaîne qu'on 
fe donne , & une jouiflance dont on fe 
prive. Prévenir toujours les deCrs , rfeft 
|>as Tart de les contenter ^ niais ck le$ 
éteindre. 

Voulez-vous dégager les plaîffrs de 
f leurs peines ? Otez-en Texclufion. Plus 
▼ous les laifTerex communs aux hom- 
mes , plus vous les goûterez toujours 
purs. En un mot les plaîfirs cxciufîfe 
font la mort du plaihr. Ceux qu'on 
ireut avoir à foi-teul , on ne les a plus. 
Dans Tincertitude de la vife humai- 
ne 5 évitons (ùr-tout la fauffe prudence 
d'immoler le préiènt à Tavemr : c'eft 
fouvent immoler ce qui eft , à ce qui ne 
fera point. L'homme doit fè rendre heu* 
reux dans tous les âges, de peur qu'a- 
près bien des foins , il ne meure avant 
-de ravoir été. Si l'imprudente Jeunefle 
fe trompe , ce n*eft f^s en ce qu'elfe 
veut jouir ; c'eft en ce qu'elle cherche 
la louifiànce o^ elle n'eft point ^ * 
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qu'en s'apprétant un avenir mirérable ^ 
elle ne fçait pas même ufer du moment 
préfent. 

Uhomme n'a guère de maux que 
ceux qu'il s'eft donnés lui-même ; & ce 
n'eft pas fans peine que nous fommes 

Îarvenus à nous rendre fi malheureux. 
é2L Nature nous fait payer cher le mé- 
pris que nous faifons de les leçons. 

C'est l'abus de nos facultés qui nous 
rend malheureux & méchans. Nos cha- 
grins , nos foucis, nos peines, nous vien- 
nent de nous. Le mal n^oral eft incon- 
teftabiement notre ouvrage; & le mal 
phyfique ne feroit rien , fans nos vices 
qui nous Tont rendu fenfîble, N'eft-ce 
pas pour nous conferver, que la Nature 
nous fait fentir nos befoins ? La dou- 
leur du Qorps n'eft-elle pas un figne que 
la machine fe dérange , & un avertit- 
fément d'y pourvoir ? La mort • . . les 
méchans n'empoifonnent-ils pas leur vie 
& la nôtre Jt Qui eft-ce qui voudroit 
toujours vivre î La mort eft le remède 
aux maux que vous vous faites : la Na- 
ture a voulu que vous ne fouffriflîez 
pas toujours. Combien l'homme vivant 
dans la fimplicité primitive eft fujet à 
peu de maux ! Il vit pref^ue fans ma- 
ladies 
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ladles alnfî que iâns paflîons , 8c ne pré-« 
voit ni ne fent la mort ; quand il la 
fent, (es mUeres la lui rendent defira- 
blc : dès-lors elle n*eft plus un mal pour 
lui. Si nous nous contentions d'être ce 
que nous fommes , nous n'aurions point 
a déplorer notre fort ; mais , pour cher- 
cher un bien-être imaginaire , nous nous 
donnons mille maux réels. Qui ne fait 
pas fupporter un peu de fouffrance , doit 
s'attenare à beaucoup fouffrir. Quand 
on a gâté fa conftitution par une vie 
déréglée , on la veut rétablir par des 
remèdes ; au mal qu'on fent , on ajoute 
celui qu'on craint ; la prévoyance de la 
mort la rend horrible & l'accélère ; plus 
on la veut fuir, plus on la fent ; & 
Ton meurt de frayeur durant toute fa 
vie , en murmurant contre la Nature, 
des maux qu'on s'eft faits en l'offen* 
^ fant. 

Homme, ne cherche plus l'auteur 
du mal ; cet auteur , c*eft toi-mênie. Il 
n'exifte point d'autre mal que celui que 
tu fais ou que tu fouffres ; & l'un & 
l'autre te vient de toi. Le mal général 
ne peut être que dans le défordre , & 
je vois dans le fyftême du Monde uii 
ordre qui ne* fe dément point. Le mai 
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Sartîculîer tf eft quç dans le featîment- 
e rétre qui fouffre ; & ce fentîment , 
Thomme ne Ta pas reçu de la Nature; 
y fe left donné, La douleur a peu. de 
prife fur quiconque , ayant peu réflé- 
chi , n a ni fouvenir , ' ni prévoyance. 
Otez nos funeftes progrès, ôtez nos 
erreurs & nos vices , ôtez Touvrage de 
Çhomme ; & tout eft bien» 

Je ne vois pas qu'on puifle chercher 
k fource du mal moral ailleurs que dans 
rhomme libre , perfedionné , par-tant 
corrompu. Quant aux: maux plwfî- 
ques y h. la matière fenfible & impamble 
eft une contradî^ion , comme il me le 
fémble* ils font inévitables dans tout 
fyfteme dçnt l'homme fait partie ; & 
alors il n'eft pas queftion de mvoir ppur« 
quoi rhojnme n'eft pasparfaitementheu* 
teux^ niais pourquoi ilexifte. De plus ^^ 
excepté la mort, qui n'efi prefque*un 
mal que par les préparatifs dont on la 
fak précéder 5i k plupart de nos maux 
phyÇques (ont encore notre ouvrage* 
N'cfi-il pas vrai, paç exemple, que la 
Nature n'avok point raifemblé à Lîf^ 
bonne vingt mille maifons de {îx à fept 
étages , & que , fi les habitans de cette 
grande ville ^uiTçdt ^té diJ^erfês jplus 



le dégât eût été beaucoup moindre » ^ 
(dut^tre Aul? Tout «4lmi au preoûer 
ébranlement ^ & on les eut vus 1« leit^ 
4emayi,â vingt Ueitesi d^-^à, tout aufft 
gai^qufe s'U |i^toiti.rie^ arrîivéi .matisii 
feut refter, ^-opiip^ref ?iutour 4es m^A 
i^es/s-expofeftàdf iiouvdles feicouflib^ 
paiK:e que ee qu'on lâUTe vaut miefus: que 
ce qu'on peut emporter. Combien de 
malheuireux ont pép 4aifô ce défaire ^ 

{)oui; t^oulôir pi?^mlr«^ Vm feittabtts^ 
' j^fie fe? papier^ , Taùtce fbn f argent 1 
Ne Êit-Qt^'p^^.^!^ la fiierfi^fma de siiâh 
que homaae '^ ^venuerhi m$)indi?e jiati 
^ de.lui'Hnéme» & xjue-ice n'eft preft 
qjuç pa$ la.pt ine 4e la fauver ^ quJEutd on 
^ perd^ to^t'k refte? . , i 

> siiiiiiiUMii'u'jiiiiJiJuuiiwt^#'yi»»fW"yit ^ 



• •• 

* " ■ j" 



LE feut qui feît fa volonté cft celui 
qui a'a pas^ b^^o!, pour la faire , ds 
lAettr^ l^ bras <jt'un autre au bout des 
fieas ^ d'oà; il fcàt que le • pff eiuiar de 
jous jeji bi^^ tf ^ft. p9;s ïatotonitp , mais 
la liberté* L'homme vraiment Èaœ i» 
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veut qliê ce qu'il peut i & fait ce qu*îi luï 

plait.' . " ' 

La Providence a faitThomme libre , 
afin qu il fît, non le mal, maïs le bien 
par choix, en ufant bien des facultés 
dont elle Ta doué: mais elle a tellement 
borné ks fprces , que f abus de la liberté 
qu'elle lui laîfle , ne peut troubler Tordre 
général. Le mal que l'homme fait, re- 
tombe fur lui , fans rien changer au 
fyftème du monde , fans empêcher que 
Tefpecè humaine elle-même ne fe con^' 
ferve malgré qu*elle ett ait. Murmufef 
de ce que Dieu ne l'empêche pas de faire 
le mal , x'eft murmurer de ce qu'il la 
fit d'une nature excellente 5 de èé qu*ff 
mit à fe$ adions la moralité qui les en- 
noblit , de ce qu'il lui donna droit à. la 
vertu. La Puiflance Divine pouvoit- 
e Hg * gu gtirg.dg la contrarfidiDn1ian5t«>- 
tre nature , & donner le prix d'avoir 
bien f^^ità'qiîi n*^iàt^pafs4e p^voir de 
mal faire ? Quoi ! pour enipêcher Thom- 
mè d'être méchant, faîloît-il le borner 
à l'inftina & le faire bête ? Non , Dieu 
île moni àm^ , je ne te reprocherai ja- 
jnaisDxle l'avoir fait à toii image?, afin 
ique je pùfle êtrelibre ^ bon & heureux 
tcprafli^toi 
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pE LA Vie. 

PE u de gens , dît-on avec Erafme ^ 
voAidroient renaître aux mêmes con- 
ditions qu'ils ont vécu; mais tel tient 
{a marchandife fort haute ^ qui en ra- 
battroit beaucoup , s*il avoît quelque 
efpoir de conclure le marchés D*ait- 
leurSj qui eft-K2e qui dît ^ela? Dés ri- 
ches peut-être, raflaflîésde faux plaî- 
firs , mais ignorant lès véritables ; toù- 
- jours ennuyé de la vie , & toujours 
: tremblant de là perrfre : peut-être dés 
^^ens'deJ^tt(es><iê tous lés ordres d'hôm^ 
imes-ier ptusfédentàire^ le plus mal-(kin, 
le plus réfléchifl[ant , &- p^r conféquent 
le plus malheurejux. Veut-on trouver 
des hommes de meilleure compofition ^ 
ou du moins c^munément plus fm- 
ceres , & qui, formant le plus grand honi- 
-bre, doîvent-aumoîn^ pour cela être 
écoutés par préférence? Que Ton con^ 
Yuîtç un honnête Bourgeois , qui aura 
^ palTé une vie obfcure & tranquille , fans 

{)rojets& fan? ambition; un .bon Arti- 
an, qui vit commodément de fon mé- 
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tier ; un Payfan même ^ non de France ^ 
où l'on prétend quHI faut les feire mou.- 
rîr de misère, afin qu'il nous faflent: 
vivre : maïs d?uri pays fibre. J'ofe po— 
fer en fait, qu'il n'y a peut-être pas clans 
le haut Valais wn feul Mo«tagnard mé- 
content de fa vie prefqueautoi©ate , 
^qui n'acceptât volontjiedcs , au lieu i 
jQc du Par^dis^ le -ma^rché de rensô- 
^re fans ceflfe. , toour végéter aiofi pei:«- 
^jkétuieljiemeai.- Qts différences me. fonfC 
^croire , qH€^, c'eft foii^seïtt l'abus qufe 
nousfaiâ>n$de la vie, qui nous h, rend 
à charge ; & j'ai bieo moins bonne opV* 
jîion de Qeu:?p 4ui font fâches d'avoir 
vécu, ,que.de:QBiVi.qui.pwt <Ure avec 
Gfiton ^ ^J^ f^ffi^ jte^p» potot d'avoir 
» vécu j ça;t j'ai v-éflu w fà^oa à pouvoir 
» me rendra ce témoignage , que jctie 
>^ fuis pas né en vain ». Cela n'empêche 
^ pas que le Sage ne puifle quelquefois dé- 
loiger volontaîremei^ fans murmure & 
.fens dé/è<îx)irj, quand . la Nature ou la 
.fortune lui porte bic^: diftinâenËent 
J'ordre di^ départ.. 

Selon le cours ordinaife dbs diofes;, 
de quelques matjix que foit feméela vie 
humaine ^ elle n'eft pas> à tout preib* 



dre , un mauvais préfent ; & fi ce n*eft 
pas toujours un mal de niourtr , c'en eft 
tort rarem-ent un de vivre. 

VivR€, ce n'eft pas refpîrer, c*eft 
agir ; c eft faire ufage de nos organes , 
de nos fens , de nos facultés , de toutes 
les parties de nous-mêmes qui nous don- 
nent le fentîment de noti'e exîftence. 
L»*homme qui a le pliis vécu, n*eft pas 
celui qui a compté ïe phxi d*années^ 
mais celui qm a le plus fentîla vie. Tel 
«'eft feit en^rrer à cent ans , qui mottrut 
dès fa nai{fei%ce. Il eôt gagné de mourir 
jeiKïe; aoi moins eût-'îl téeu jufqu*! c^ 
icms-fâ. 

QcJirtQU'E îftgémeiix que tKMis p^l^ 
fions être è foiÉtenter nefs 'misères à force 
ie beflesinftitutions, noits ri^avons pu: , 
fufqu'à préfent, nous perfeélionner au 
point de nous rendre généralement la 
vie à ckargé , & de préférer le néant à 
notre exiftence ; fans quoi , le découra-*- 
gemént & fe défefpoîr fe feroîent bien-* ^ 
tôt emparés du pîiis grand i^ombrc , âc 
le genre humain neÛÈ pufebfifter long- 
tems. Or , s'il eft mîeuxpourno'is d'étré 
que de n*être pas , c'en ferôit affez pour 
juffifier fiQtre exiftence ,• quftnd mèm€ 
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nous n'aurions aucun dédommagement 
à attendre des maux que nous avons à 
fouffrir, & que ces maux feroient au/II 
grands que Ton nous les dépeint. Mais 
il eft difficile de trouver , fur ce fujet, de 
la bonne fol^chez les hommes , &'de bons 
calculs chez les Philofophes ; parce que 
cei^x-ci j dans la comparaifon des biens 
&des maux , oublient toujours le doux 
fentiment de Texiftence, indépendam* 
ment de toute autre fenfation ; & que 
la vanité de méprifer la mort engage les 
autres à calomnier la vie ; à-peu-près 
comme ces femmes qui^ avec une robe 
tachée & des cifeaux , prétendent aimer 
mieux des trous que des taches. 

Si nous étions immortels, nous fe- 
rions des êtres très-miférables.Il eft dur 
de mourir , fans doute ; mais il eft doux 
d'efpérer qu'on ne vivra pas toujours , 
& qu'une meilleure vie finira les peines 
de celle-ci. Si l'on nous offroit l'im- * 
mortalité fur la terre , qui eft-ce qui 
voudroit accepter ce trifte préfent ? 
Quelle reflburce, quel efpoir , quelle 
confolation nous refteroit-il contre les 
rigueurs du fort , & contre les injuftices 
des hommes ? L'ignorant qui ne prc- 
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voit rien, fent j^u le prix de la vie, 
&c craint peu de U ' perdre. ; l'iiomme 
cclairé voit des bietts d'un plus grand 
prix qu'il préfère à celui-là. Il n'y a que 
le demi-favoir & la faufle fageffe qui , 
prologeant nps vues jufqu'à la .mort , 
. &c pas au-delà > en font pour noué le 
pire dés maux. La néceflité de mouric 
n'eft à rhomme fage , qu'une raifon pour^ 
fupporter les peines de la vie. Si l'on 
n'étoit pas fur de la perdre une fois, 
eue coûteroît trop à conferven . : 

Il y a des cvépemens qui nous frap- 
pent fou vent plus ou moins, félon le» 
taces fous leiqucUes on les. cpniîdece , 
& qui perdent beaucoup de l'hor- 
reur qu'Ûs infpirent au premier afped , 
quand on veut les examiner de près, La 
Nature me confirme .de jour en jour, 
qu^une mort accélérée n'eu pas toujours 
un mal réel , & qu!clte pettfi paffer quel- 
quefois pour un ' bien . relatif. De tant 
d*hommes écrafés fous les ruines de Lif^ 
bonne, plufieurs fans- doute, ont évité 
jde plus grands malheu» ; £>c malgré jce . 
qu'une pareille dcfcription a de tour- 
chant, Û n'eftpas fur qu'un feuldeces 
inforCuBés ait plus fouffert , que fi > &Ioa 
le cours ordlnaîre.(lés chofes, il eût at-* 

Cv 



tendu daas de loogties aàgdiflès la 
qui Teft venu furpfôndre. Eft-il une fitm 
plus trifte que celle d*un mourant qu*ôi 
accable de foins inutiles, qu*un Notai] 
& des^héritiers ne laiâ&nt pras refpirer^ 
qiue les Médecins aflTàflment-dans Ton lie 
À teur aife > & à qui 'de» Pré ti«ès barba- 
res font avec art favourer la mort? Pour 
aaaoi , je vois par-tout , que les- maux 
auxquels nous afTujettit la Natui^ ^ (ont 
beaucoup moins cruels que ceux que 
nous y ajoutons. 

La grande erreur çft de do^iiter trop 
-^.d'împojftajnce à la vie , comme fi notice 
. être en d^ndoit , & qu'af^ès la mort 
on ne fut plus rien. Notre vie rfeft rien 
aux yeux de Dieu 4 elle n'eft rien aux 
yeux de la raifon : elle ne doit rien étFe 
aux nôtres , & quand nous laif&ns no- 
tre corps , nous ne Êûfbns que pofer lim 
•vêtement incoçimode. 

Tant qu*il nous eft bon de vivre-, 
nous le defirons fortement ; & il n^ a 
que le (èntknent des maux exttêoies, qui 
foiiffe vaincre ^o nous ce defir: car nous 
a3urons tous reç^-de la Nature une tcès- 
grande horreur de la mort ; Se oette hot* 
reur déguiiê à nosyeox lË;s:mifeBes.d& 
la condition humainerOo fuppogteipng^ 
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trems iiifie vie pénîWe & deuJoureufe ', 
avant qm de fe réfoudre à la quitter 5 
mais quand une foîs Tei^nm de vivre 
remporte fur I*horreur de mcrwir, aï ors 
la vie eft évîdfemment un grand mal. 
Ainfi , quoiqu'on »e puifle e^aÂement 
aflîgner le point où eîle ceflTe d'être uti 
bien , on fait très - certaînemetit aii 
moias qu'elle eft un mal loog-tems 
avant que de nous le paroître. 

Le« hommes difent que k vie eft 
courte; & je vois qu^il s*eïFoPc^nt de fe. 
tendre'telîe. Ne fâchant pas remployer , 
ils fe plaignent dek rapidité du tems^; 
& je vois qu'il coule trop lentement à 
leur gré. Toujours pleins de Tobjet au- 
quel ils tendent , ils voient à regret l'in- 
tervalle qui les en fépare :run voudroît 
^tre à demain, Tautre au mois- prochain, 
l'autre à dix ans <fe-lâ, nul ne veut vivre 
aujourd'hui, nul n*eft content de l'heure 
préfente , tous la trouvent trop lente à 
paifer. Quand ilsfe plaignent queletems 
coule trop vite, ils mentent ; ils paie- 
roimt volcwitîers le' pouvoir de f açcé- 
: léter. Ib emplbîcroient volontiers leur 
fortune à ceÂ&uner leur vie entière î & 
il n'y en a peut-être pas un, qui^n'teât 
réduit fes ans à très-peu d'heures , sïl 
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eût été le maître d'en ôter , au gré de 
fon ennui, celles qui lui étoient à charge 
& au gré de fon impatience , celles qui 
le féparoient du moment défiré. Tel 

Çaffe la moitié de fa vie à fe rendre dé 
aris à Verfailles , de Verfailles à Paris, 
de la ville à la campagne , de la can>- 
pagne à la ville, & d'un quartier à^ 
Tautre , qui feroit fbrt embarraffé de fcs 
heures , s'il n avoit le fecret de les pcr^ 
dre ainfi, &qui s'éloigne exprès de Ces 
aÔàires , pour s'occuper à les aller cher- 
cher: il croit gagner le tems* qu'il y 
. met de plus , & dont autrement il ne 
fauroit que faire ; ou ble^ , au eon- 
. traire, il court pour courir , & vient eo 
pofte 5 fans autre objet que de retourner 
de même. Mortels , ne cefferez-vous 
jamais de calomnier la Nature > Pour- 
quoi vous plaindre que la vie eOt courte ^ 
puifqu'élle ne l'eft pas encore aflez à 
votre gré ? S'il eft un feul d'entre vous 
qui fâche mettre aflez de tempérance 
. à fes defirs pour ne Jamais fbuhaiter que 
le tems s'écoule 5 celui-là ne l'eftimera 
point trop courte. Vivre & jouir feront 
pour lui la même chofe ; & dût- il mou-* 
nr jeuxie ^ il ne moujrra que rafiàfié de 
jours» 
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LA Vertu eftfi néceflaîre à nos cœur% 
que , quand on a une fois abandon- 
né la véritable , on s*en fait enfuîte une 
à fa mode , & Ton y tient plus forte-* 
ment, peut-être parce qu'elle eft doi 
notre cnoîx. 

En fréquentant îts perfbnnes (âgeç 
& vertueuuîs ^ leur afcendant nous ga- 
gne & nous touche infenfîblement ; le 
ceeur fe met par dégrés à Tuniffon des 
leurs, comme la voix prend , fànsqu'oa 
.y fonge , le ton des gens avec qui Ton 
parle. 

On peut être bon , (ans être pour cela 
un Homme vertueux. Celui qui n'eft 
que bon, ne demeure tel qu'autant qu'il 
a du plaHîr à Têtre > la bonté fe brite & 
pérît fous le choc des paflîons humai- 
nes ; l'homme qui n'eft que bon ^ n'effe 
bon que pour lui. 

Qu'est-ce donc que Fhomme ver^ 
tueux ? C'eft. celui qui fait vaincre fes 
affeftions,. Car alors il fuît fa raîfon , 

j^confciençe^ il fait foa devoir^ il% 



tient dans Tordre , & rien ne l'en peut 
écarter. Commandez à votre cœur , Se 
vous ferez vertueux^ 

Il n'y a point de vertu fans combat-^ 
te mot de v^rrû; vient dçyôrc^; la forcd 
éft la bafe de toute vertu. La vertu n'ap- 
partient qu'à un être foible par {a na- 
ture & fort par fa volonté ; c'eft en cela 
*que confifte le mérite deThomme jufte : 
-6c , quoique nous appellîons Dieu bon , 
nous ne rappelions peint vertueux , par- 
' ee qu'il n'a pas befoin d'effort pour bien 
faire. Tant que la vertu ne coûte rien 
à pratiquer , on a peu befoin de la con- 
noître. Ce befoin vient, quand les 
paflîons s'éveillent. 

Rien n'eft plus aimable que la vertu ; 
mais il en faut jouir pour la trouver 
telle. Quand on la veut embrafler , fem- 
blableauProthéedelaFable, elle prend 
d'abord mille formes eflfrayantes , & ne 
fe montre enfin fous la lîenne qu'à ceux 
qui n'ont point lâché prife. Se plaire à 
bien faire , eft le prix a'avoîr bien fait ; 

& ce prix ne s'obtient qu'après l'avoir 
* mérité. 

^ La joulifance dç la vertu efl toute 
intérieure, & ne s'appérçoît que par celui 
'qui ia iènt;mai3tou5 Us avantages du 



3ft<îe &9ppefàt lès yeiwc dWtruî ; & il 
,n'y a que t:elui q^ui hsz, qui iacbe ccr 
qu'ils kii coûteat« 

Si vous aimez fincéreinent la vertuD^ 
-appFQBeiZ 9 h fervk à fa mode , & non 
à la mode des hommes, Jç veux qu'il 
«n puijSe réiulter quielque inccMivenient; 
^e aïot de/^isrm n'eft-Ù donc pour vous 
<j^i^*UH vaiû nom ? Et ne ferez- vous ver- 
tueux que quand il n'en coûtera rien de 
rétre? ^ 

. Le cHme affiége fansceilèrfaoînme Bsf 
plus vojrmeux ;ichaque inftant qu'il vît» il 
eft itfetàdevehir la proie, dû méphànt ou 
méchàjaf: lui-même» Combattre &c (bu^ 
frir » voilà fon fort dans le monde : mal 
faire & fouârir^ voilà celui du mat* 
honnête homme. Dans tout le refleib 
différent jentr'eux ; ib n*ont rien de con^ 
mun que les mi&res & la vie. ; 

Tex fe pique de Philofophie &penfe 
ctre vertueux par méthode y. qui ne 
Teft que par tempérament; &levemik 
ftoïque qu'il met a fes aârions , ne cQrh<-^ 
fifte : qu'à parer de beaux raifi>naemeas 
.le parti que le cœur lui a fait priendre, 
>. Veut- ON (avoir laquelle efl vrai- 
Biont defir^Ue ^ de ia £^rtune ou de h 
ye£tu i B i^»£t de forcer à çeU? q[ue J| 



cœur préfère, quand ion choix êft îm4 
partial , & à laquelle Tintérêt nous porte* 
£n llfant THiftoire , s'avife-t-on jamais 
^e defîrer les tréfbrs de Créfus , ni la 
gloire de CéCir, m le pouvoir de Né- 
ron, ni les plaifirs d'Héliogabale? Pour- 
quoi, s'ils étoient heureux , nosdefîrs 
ne nous mettent-ils pas à leur place ? 
C'eft qu'ils ne Tétoient pas , & que nous 
le Tentons bien ; c'eft qu'ils étoient vils 
& méprifables , & qu'un méchant heu- 
reux ne fait envie à perfonne. Quels 
hommes contemplons- nous donc avec 
plus de plaifîr ? Auxquels aimons^ous 
mieux reflèmbler ? Charme inconcevable 
de la beauté qui ne périt point ! Ceft 
l'Athénien buvant de la ciguë, c'efl: 
Brutus mourant pour fon pays, c'eft Ré- 
gulus au milieu des tourmens , c'éft Can- 
ton déchirant fts entrailles ; ee (ont tou^ 
ces vertueux infortunés qui nous font 
envie ; & nous fentons au fond du cœur 
la félicité réelle que couvroîent leurs 
maux apparens. Ce fentiment çft com- 
mun à tous les hommes, & fouvent 
même en dépit d'eux. Ce divin modèle, 
que chacun de nous porte avec lui , nous 
enchante malgré que nous en ayons i 
^^tôt que la paflxoa nous permet de )q 
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voir , nous lui voulons reiïèmbler : Su 
fi le plus méchant des hommes pouvok 
être un autre que lui-^même , il voudront 
être un homme de bien. 

Il n*eft pas fi facile qu'on pehfe de 
renoncer à la vertu. Elle tourmente 
long-tems ceux qui l'abandonnent , & 
fes charmes , qui font les délices des 
âmes pures ^ font le premier fupplice cki 
méchant qui les aime encore & n'en 
fauroit plus jouir. 

LiES vertus privées font fou vent d'au- 
tant plus fublimes , qu'elles n'afpirent 
point à l'approbation d'autrui , mais feu- 
lement au bon témoignage de foi-mê- 
me : la confcience du jufte lui tilM lieu 
des louanges de l'Univers. Nul ne peut 
être heureux , s'il ne jouit de fa propre 
eftime ; car fi la véritable jouiffance de 
l'ame eft dans la contemplation du beau ^ 
comment le méchant peut-il l'aimer 
dans autrui, fans être «forcé de fe haft 
lui-même? 

L'effet afliiré des facrifices qu'on 
fait à la vertu , c'eft que , s'ils coûtent 
fouvent à faire , il eft toujours doux 
de les avoir fait: on n'a jamais vu per^ 
fonne fe repentir d'une bonne aâion. 
(^UANP les hoouHes innocens & v€jSi 
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tueux aimoient à avoir les Dieux povu^ 
témoins çle leurs aâions , ils habdtcHeQt 
enfemble fous les mêmes cabane ; mais 
bien-tôt devenus méchans , ils fe lat- 
ferent de ces incommodes fpeâateurs ^ 
& les reléguèrent dans des Tempes ma<- 
i;[iifiques. Il les en chaflèrent enfin pour 
s*v établir eux-naeme$, ou du moins les 
Temples des Dieux ne fe dUUngucreni: 
plus des maifons des citoyens. Ce fut 
alors le comble de la dépravatio» ; 6c 
les vices ne furent jamais poufTcs plus 
loin y que quand on les vit, pour alafi 
dire , foutenus à l'entrée des Palais des 
Grands fur des coionaes de marbra ^ & 
^ra^ss fur des chapiteaux Coriathiens» - 

Quoiqu'il puifle asparteair à So^ 
,cxate & aux eiprits de fa trempe , d*aa- 
quérir de la vertu par raifon , il y a long* 
tems que le gisnre humaiane feroit plus , 
C fa confervatîon n'eut dépendu que des 
xaifonnemens de ceux qui le compb&nt* 

Rien n'eft méprifable de ce qui tend 
À garder la pureté ; Se ce font les^ petites 
précautions qui conferv^nt les grandes 
vertus. 

Si la vie eft courte pour le plaîfir , 

qu elle eft longue pour la v«rtu ! Il fojt 

*stjre incefl&mment for feiga4sd«^ Uinf* 
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t^tnt <ie joirir paffe & m revient plus^ 
celui de mal taire paile & revient fans 
cjeilè ; on s'oublie un. mpinent ^ & Toil 
eft perdu. 

On ne fe m^fie jamais de la droiture 
ni des intentions d'un cceur vertueux:; 
S*il eft capable d'une faute imprévue , 
très^fûref3ae»t leinal préaaédité n'en ap- 
^iK>chaja^nais ; & c'eft ce qui diftingûe 
l'homme fragile du méchant homoiè. , 

La peine & le plaifir pafTent comme 
■éne ombré ; la vie s^coule en un inftant; 
elle n'eft rien par elle-même , fon prix 
dépend de fou emploi. Le bien feul 
qu'on a fait, demeure; & c*eftparlui 
^quTelle eft quél4|Cie chofe. 

CE.n'^ft pas zSét que la vertu foît 
-la bafe. :de notre conduite , fi nous n*é« 
«tabliflbns cette bafe même for un fon- 
dement ioébranlale. N'imitons, pas ces 
Indiens , qui font porter le monde fut 
«n grand éléphant, & puis l'éléphaitt 
fur une tortue ; & , quand on leur de- 
mande fur quoi porte la tortue, ils ne 
£av)ent que dire. 

QuECON<iUE eft plus attaché à la vîb 
qu'à fes devoirs , ne fauroit être folî- 
dément vertueux. 
, QuANj> on aime k ^v^tu $ on Tassi^ 



y 



Ci M A X I M s $ 

dans toute fon intégrité ; & Tonreflife 

fon cœur quand on peut, & toujours 

£i bouche > aux fentimens qu'on ne doit 

pas avoir. 

, j£ le dis à regret , Thomme de bien 

efl celui qui n'a befoin de tromper pei> 

folnne. 

. La bienféance n'eft que le mafque 

du vice ; où la vertu règne » elle eft 

imitile. 



De LA Sensibilit]^. 

PO u R plaindre le mal d'autrui , fans 
doute il faut le connoître , mais il 
ne faut pas le fentir. Quand on a fou£- 
iert , ou qu'on craint de fouffrir , on 
plaint ceux qui fouffrent ; mais tandis 
qu'on foufifire , on ne plaint que (bî. Or 
fi , tous étant aflujettis aux miferes de la 
vie , nul n'accorde aux autres que la fen- 
iibilité dont il n'a pas aâuellement be- 
foin pour lui-même , U s'eniuit que U 
commifération doit être un fentiment 
très-doux, puifqu'elle dépofe en notre 
faveur ; & qu'au contraire un homme 

jdur eft toujours malheureux , puifque 
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Hétzt de fon cœur ne Iilî laifTe aucune 
fènfibilité furabondante qu'il puifTe ac- 
corder aux peines d'autrui. 
■ La pitié qu'on a du mal d'autrui ne 
fe memre pas for la quantité de ce mal , 
ftiais fur le fentiment qu'on prête à ceux 
qui le foùfFrent : on ne plaint un malheu- 
reux qu'autant qu'pn croit qu'il fe trou- 
ve à plaindre. C'eft ainfi que l'on s'en- 
durcit fur le fort des hommes , & que 
les riches fe coitfolent du mal qu^ils font 
aux pauvres, enlesfuppofantafleaiftu- 
pides pour n'en rien fentir. En général , 
on peut juger du prix que chacun met 
au bonheur de fes femblables , par le 
tas qu'il paroît faire d'eux* Il eft naturel 
qu'on faiie bon marché du bonheur des 
gens qu'on méprifç. 

On ne plaint jamais dans autrui, que 
Vès maux dont ola ne fe croit pas exempt 
ici -même. 

NonîgnarAmalif mifem fiuaurere iifio* 

Je ne connois rien de (i beau , de fî 
profond , de il touchant , de fi vrai, que 
ce vers^à. 

t En effet, pourquoi les Rois font-ils 
fans pitié pour leurs fujets ? C'eft quils 
^oni^pteilt tie'û'être jamais hommes. 
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Pourquoi les riches foat-nils fi. dUjrs 
vers les pauvres. ? Ceft q[u'ifa tfont pa^: 
peur de le devenir. Pourquoi la nablefXè* 
a-t-elle un fi grand mépris pouf 1« peu- 
ple ? Ceft qu'un noble ne fera jamais 
roturier. Pourquoi les Turcs fônj:-iî^ 
généralement plus humains , plus hôt* 
pitaliers que nous ? Ceft que aaa^ leur? 
gouvernement tout-à-fait arbitraiiTe, 1* 
grandeur & la fortune des particuliers 
çtant toujours précaires & chancelantes » 
ils ne regardent point Tabbaiil^ment &^ 
la mîfere coçime un état étranger à eu^ i 
éhacun peut-être demain , ce qu'eft aj^-i 
jourd'hui celui qu'il aflîfte.; 

Quoique la pitié foit le premier feiv 
tîment relatif du cœur humain ^ félon 
Fordre de la Nature, elle nî'eft pas -éga^ 
le dans tous -le^ hommes* Les,MM)r«f- 
fions dîverfes pai; lefç^ui^lies eU^ eft r^ci 
citée j, ont leurs mo^difications ;&:lei}<r| 
degrés, qui dépendent du caraéîere par- 
tîculicr cfexhaque individu & dé fes ha- 
bitudes. Il «n eft de moins géqprates, 
qui font plus propres aux âmes vrair 
ment fênfibles : ce font celles qu*ion re^ 
çoitdes peiûes moralç^^ des* douleurs, 
internes des afflidipn^î. d^s langueurs i 
de k trifteffe^ Il y.a;^e3^çen,\ùi ^ 



fevent être émys que par des cris te 
des pleurs ; des longs & fourds gémiflè-v 
mens d'un cçeur ferré de détreflene leur 
ont jamais arraché de foupîrs ; jamais 
rafoeû d'une contenance abattue , d'un 
vîfage hâve & plombé , d'un ceil éteint, 
& qui ne peut plus pleurer , ne .les fit 

Î)leurer eux-mêmes ; les maux de l'ame ne r 
ont rien pour eux : ils font jugés, laleur 
ne fent nen ; n*attendez d'eux que ri- 
gueur inflexible, endurciiTemçnt, cruau- . 
té. Ils pourront être intègres & juftes; 
îamaîs clémèas, généreux, pltoy^les» 
Je dis qu'ils pourront être juftes , fi tou- 
tefois un homn^ peut Tétre , quand il 
H^eft pas miféricordieu'x. 

Les hommes n'euflènt jamais été que 
des monftres , fi la Nature ne leur^ eût 
donné la pitié à l'appui de la raifon ; 
, c'eft de cette feule qualité , que décôu-* 
lent toutes les vertus (bcialès. En e£^t ^ 
qu*efl-<:e que la généroCté , la clémen-* 
ce , l'humanité ; fînoa la pitié appli- 
quée aux foibles, aux coupables , ou à 
l'efpece humaine en général ? La bîenr 
veuillance & l'amitié même font, à le 
bien prendre , des produâions d'un^ 
pitié conftajite , fiixée fur un objet par* 
jicuU^r : ca^ cfefir^r que quelqu'un n« 
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fouffre point , qtfeft-ce autre choie cjue 
defirer qu*il (bit heureux ? 

Il n'eft pas dans le cœur humain de 
fe mettre a la place des gens qui font 
plus heureux que nous , mais feulement 
de ceux qui font plus à plaindre. 

Un -excès de délicateUe n*offen(e que 
les coeurs qui en manquent. 

C'est une très-grande cruauté envers 
les hommes, que la pitié pour les mé- 
chans. 






De la Bienfaisance. 

N'Est pas toujours bienfaîfarit q^î 
veut ; & fouvent tel croit rendre 
des grands fervices y qui fait de grands 
maux qu'il ne voit pas , pour up petit 
bien qu'il apperçoit. C'eft que les loins 
que l'on prend pour le bonheur d'au- 
trui y doivent être dirigés , autant qu'il 
eft poflible , par la fageffe , afin qu'il 
n'en réfulte jamais d'abus. 

L'occasion de faire des heureux eft 
plus rare qu'on ne penfe ; la punition de 
ravoir manquée eft de ne la plus retrou- 
ver ; & l'ufage que nous en faifons nou^ 

laiiTe 
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îaîflè un fentiment éternel de contente- 
ment ou de repentir. 

^INGRATITUDE feroît pIus rare , fi 
les bienfaits à ufure étoient moins com- 
muns. On aime ce qui nous fait du bien ; 
c'^-un fentiment fî naturel ! L'ingrati- 
tude n'eft pas dans le cœur de Thom- 
me ; mais rintérêt y eft : il y a moins 
•d'obligés ingrats , que de bienfaiteurs in- 
térelTés. Si vous me vendez vos dons , 
je marchanderai fur le prix ; mais fi 
vous feignez de donner, pour vendre 
ènfuite à votre mot , vous ufez de frau- 
de : c'eft d'être gratuits qui les rend 
ineftimables. Le cœur ne reçoit de loix 
que de lui-même ; en voulant l'enchaî- ' 
ner on le dégage ; on l'enchaîne en I0 
laiffant libre. 

Quand le pêcheur amorce Teau , le 

J)oi(ron vient , & refte autour de lui 
ans défiance ; mais quand , pris à l'ha- 
meçon caché fous l'appât , il fent retirer 
la ligne , il tâche de fuir. Le pêcheur 
eft^ille bienfaiteur ? Le poiffoneft-il l'in- 
grat ? Voit-on jamais qu'un homme ou- 
blié par fon bienfaiteur l'oublie ? Au 
contraire , il en parle toujours avec plaî- 
iîr ; il n'y fonge point fans attendrifle- 
jnent. S'il trouve occafion de lui mon- 

D 



^ / 



74 Maximes 

trer par quelque fervîce inattendu, qu^iï 
fe reflbuvient des Cens , avec quel con..^ 
tentement intérieur il fatisfait alors f^t 
gratitude ! Avec quelle douce joie il f© 
fait reconnoître ! Avec queltranfportil 
lui dit ; mon tour eft venu ! Voilà vrai- 
ment la voix de la Nature : jamais ufi 
vrai bienfait ne fit d'ingrat. 

La recoiinoiflance eft bien un devoir 
qu'il faut rendre , mais non pas un droit 
qu'on puifle exiger. 

Qui eft-ce qui ne fait pas du bien ? 
Tout le monde en fait , le méchant 
comme les autres ; il fait un heureux 
aux dépens de cent miférables, & de- là 
viennent toutes nos calamités. Ainfi 
le précepte de faire du bien feroit lui- 
même dangereux, faux, contradidoire, 
3'il rfétoit pas fubordonné au plus im- 
portant de tous , qui eft de ne jamais 
. faire de mal à perfonne. Celui-ci eft 
fans doute plus lublime, mais il eftauflî 
plus difficile à pratiquer ; & il en eft d« 
même de toutes les vertus négatives , 
parce qu'elles font fans oftentatîon,&au- 
deflus même de ce plaifir fi doux au 
. cœur de l'homme, de renvoyer un autre 
^content de nous. O quel bien fait né- 
ceflairement à fe$ femblabtes celui d'en- 
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:tr*etix , s*il efi eft un, qui ne leur fait ja- 
mais de mal ! De quelle intrépidité d V 

' me , de quelle vigueur de caràftere il a 
belbin pour cela ! Ce h'eft pas en rai- 
fonnant fur cette maxime , c'eft en ta- 

> chant de la pratiquer , qu'on feat corn- 
;bien il eft grand & pénible d*y réuflîr. • 

Il n'y a que l'exercice continuel de 
la bienfaifancç , qui garantiffe les meil- 
leurs cœurs de la contagion des ambi- 
tieux : un tendre intérêt aux malheurs 
..d*autrui fejrtà mieux en trouver la four- 
ce , & à s'éloigner en toutfenis^ des vices 
qui les ont produits. 

S'il efk des bénédiâions humaines 
^que le Ciel daâgne exaucer , ce ne font 

f)oint celles qu'arrachent la flatterie ^ 
a ba^effe en préfence des gens qu'on 
loue ; mais ceUes que dide en fecret un 
cœur fimple (8d reconnoiflant. Voilà l'en» 
cens qui plaît aux âmes bienfaifantes. ' 

Un homme bienfaîfant fatîsfait mal 
fon penchant au milieu des villes , où il 
ne trouve prefque à exercer fon ;çele que 
pour des intrîguans ou pour des.frip- 
pons. 

> Il ne feroît pas plui. aifé à une aifte 
. fenfible & bienfaifante d'être heureufe 

en voyaat des miférabler ». qu'à rhom<- 
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me droit de conferver fa vertu toujours 
pure , en vivant fans ceiTe au milieu <les 
jnéchans. Une ame de ce caraâere n*a. 
point cette pitié barbare , qui fe con- 
tente de détourner les yeux des maux: 
qu'elle pourroit foulager ; elle les Va 
chercher pour les guérir. C'eft Texif- 
tence & non la vue des malheureux qui 
la tourmente : il ne lui fuffit pas de ne 
point favoir qu'il y en a ; il faut , pour 
Ion repos , qu elle fâche qu'il n'y en a 
pas , du moins autour d'elle : car ce fe« 
Toit fortir des termes de la raifbn , que 
de faire dépendre fon bonheur de celui 
de tous les hommes. 

Nul honnête*homme ne peut ja- 
mais fe vanter d'avoir du loifîr, tant 
qu'il y aura du bien à faire , une Patrie 
à fervir , des malheureux à foulager. 

Les premiers befoins , ou du moins 
les plus fenfîbles , font ceux d'un cœur 
bienfaifant; & tant que quelqu'un man- 
que du néceffaire , quel honnête-hom- 
me a du fuperflu ? 

Ce n'eft pas d'argent feulement qu'ont 
befoin les infortunés : & il n'y .a que 
les pareffeux de bien faire ^ qui ne fâ- 
chent faire du bien que la bourfe à Ja 
si^« Les confolations ^ les confeils j les 
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foins 5 les amis , la proteéèîon , font au* 
tant de teffources que la commîfération 
lalflè au défaut des richefles, pour le fou-* 
lagemènt de Tindigent. Souvent les op- 
primés ne le font , que parce qu'îls man- 
quent d'organe pour faire entendre leurs 
plaintes ; il ne s'agit quelquefois que 
aun mot qu'ils ne peuvent dire , d'une 
raîfon qu'ils ne favent point expofer, 
de la porte d'un Grand qu'ils ne peu- 
"vent franchir. L'intrépide appui de 1% 
vertu défintéreflee fuflfit pour lever une 
infinité d'obftacles ; & l'éloquence d'un 
homme de bien peut effrayer la tyran- 
nie au milieu de toute fa puiffance. Si 
vous voulez donc être homme en effet, 
apprenez à redefcendre.L'humanité cou- 
le comme une eau pure & falutairc^ 6c 
ya fertilifér les lieux bas ; ellercherche 
toujours le niveai^^ elle laiife à fec ce$ 
roches arides qui mBnacent là campa^ 
gne , & ne donnant qu'ujie ombre nui- 
(ible ou des éclats pour écrafer leurs 
yoifins. 

Il n'y a que les infortunés qui fenten* 
le prix des âmes bienfaifantes. 

Sans favoir ce que les pauvres font 
à l'Etat, s'ils lui font plus onéreux que 
twt d'autres pro/eflÎQijs qu'on çncou^ 
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rage & qu'on tolère, je fais qulls font> 
tous mes frères , & que je ne puis ^ (ans* 
une inexcufable dureté , leur refufer le 
ibible fecours qulls me demandent. La 
plupart font des vagabonds , j*en cott- 
vienis ^ mais je connois trop les peines 
de la vie , pour ignorer par combien de 
mallieurs un honnéte-homme peut jfè 
trouver réduit à leur fort ; & comment 
puis-jeétre fur que rîflconnùquî vient 
unplprer aunom de Dieu mona(fiûaiK:e5 
& mendier un pauvre morceau de pain ^ 
' ir'eft pas, peut-être, cethonnéte^homme 
prêt a périr de mifere , & que -mon 
refus va réduire au défefpoir ? Quand 
^'aumône qu'on leur donne ne ferait pas 
pour eux uafecours réel 3 c'eftaumoiiis 
us témoignage qu'on prend part à leu¥ 
peine ^ un adouciffement à la dureté du 
refus, une forte de ÉUutatîon qu'on leur 
rend. Une petite monnoie , un morceau 
de pain ne coûtent gueres plus à don-» 
ner , & font unei-epofife plus honnête 
qu'un Dieu vous ajpjie. Comme fi les 
dons de Dieu n'étoient pas dans la main 
des hommes , & qu'il eût d'autres gre- 
niers fur la terre , que les magafins des 
riches. Enfin , quoi qu'on puifle penfer 
de ces infortunés , fi Ton ne doit rieâ 
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au gueux qui mendie , au moins fe doit- ^ 
on à foi-même de rendre honneur à 
THumanîté fouf&ante ou à fon image » 
& de ne point s*endurcîr le coeur à TaC- 
peâ de fes miferes. 

Il ne faut pas encourager les pau- 
vres à fe faire mendians ; mais quand^ 
ime fois Us le font, il fautles.nourrir, da 
peur qu'Us ne fe faifent voleurs. Ua 
llard eft bientôt demandé & refufé ; 
mais vingt liards auroient payé le fou- 
per d'un pauvre , que vingt refus peu- 
vent impatienter, ^ui eft-ce qui vou- 
droit jamais refufer Une Jî légère aumô- 
ne , s'il fongeoit qu'eltepeut (auver deux 
hommes , l'un d'un crmie , l'autre de 
la mort? 

. J'ai lu quelque part que les men- 
dians font une vermine qui is'attache aux; 
r4ches. Il eft oatucel en effet que les en- 
fans s'attachent aux pères : mais ces pe** 
r^ opulens & durs les méconnôiâfent, 
& laiii&nt aux pauvres le foin de les 
nourrir. 
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De l' Amitié. 

LEs âmes humaines veulent être ac- 
couplées pour valoir tout leur prix ^ 
& la force unie des amis , comme celle 
des lames d'un aimant artificiel, eft in- 
comparablement plus grande , que la 
fomme de leurs forces particulières» 
Divine amitié , c'eft-là ton triomphe ! 

Rien n*a tant de poids fur le cœur 
humain , que la voix de Tamitié bien 
reconnue ; car on fait qu'elle ne nous 
parle jamais que po^r notre intérêt. On 
peut croire qu'un ami fe trompe ; mais 
non qu'il veuille nous tromper : • quel- 
quefois on réiîfte à (es confeils ; mais 
jamais on ne les méprifè. 

Il eft des amitiés circonfpeftes qui , 
craignant de fe compromettre , refufent 
des canfeils dans les occafions difficUes^ 
& dont la réfèrve augmente avec le 
péril des amis ; mais une amitié vrai© 
ne connoît point ces timides précau'^ 
tions. 

Les confolations îndîfcrettes ne font 
qu'aigrir les, violenter affligions. L'in- 
différence & la froideur trouvent aifé- 



tnent des paroles ; mais la triftefle & le 
fîlence font alors le vrai langage de Ta- 
toitïé. 

LiA comiïïuriîcatîon des cceurs impri- 
mé à la triftefle je ne fai^quoî de doux 
& de touchant , que n'a pas le conten- 
tement ;& Tamitié a été fpécialement 
donnée aux malheureux , pour le foula- 
gement de leiirs maux 8^ la confolatioit 
de leurs peines. 

On n'a befôin que de foi pour répri- 
mer fes penchans ; on a quelquefois be- 
fôin d'autrui pour difcemer ceux qu'il 
eft permis de fuivre ; & c'eft à quoi fert 
Tamitié d'un homme fage , qui voit pour 
npus , fous un autre point de vue , les 
objets que nous avons intérêt de bien 
connoître. 

Quelle chaleur la voix d'un ami 
ne donne-t-^He pas au raifonnement 
d'un Sage ! 

La converfatîon des amis ne tarit ja- 
mais 5 ditK)n. Si cela eft vrai , ce n'eft 
que dans les attachemens médiocres , 
auxquels la langue fournit en effet un 
babil facile. AÎais l'amitié, l'amitié \ 
fentiment vif & céleièe ! quels difcours 
font dignes de toi ? Quelle langue ofe 
être ton interprète ? jamais ce qu'on ait 
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à fon ami peut-il valoir ce qu'on £ent 
à Tes côtés ? Mon Dieu ! qu'une main 
ferrée , qu'un regard animé , qu'une 
étreinte coatre la poitrine^ que leîoupir 
qui la fuit , difènt de choies ! Et que 
le premier mot qu'on prononce eft froid 
nprès tout cela 1 

Les amis ont befoin d'être fans té- 
moin pour pouvoir ne fe rien dire à 
leur aife. On veut être recueilli » pouç 
âinfi dire , Fun dans l'autre ; les moin- 
dres diftraâions (ont défolantes,la moin* 
dre contrainteeA infupportable« Si quel-» 
quefois le cœur porte un mot à la bou^ 
che , il eft fi doux de pouvoir le pro- 
noncer fans gêne ! Il femble qu'on n'ofe 
penfer librement ce qu'on n'ofe dire de 
même : il femble que la préfence d'un 
feul étranger retienne le ientiment , & 
comprime des amos qui s^étendroient fi 
-bien fans lui, 

Lb£ épaachemens de l'amitié. fe re- 
tiennent devant un témoin quel qu'il 
foît. Il 7 a mille fecrets que trois amis 
doivent (avoir , & qu'ils ne peuvent fe 
dire que deux à deux, 

Totrx le charme de là fociété qui 
Ycgne entre de vrais amis , confi&e dans 
cetteouvertuiede cœ w qui met en cofii 
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ntm tous les fentimens , toutes les pen- 
tée^s 9 & qui fait que chacun 5 fe Tentant 
tel qu'il cloit^tre , fe montre à tous tel 
tqu'iî eft« Su^po(ieE un moment quelque 
intrigue fecf ett^ » quelque liaii^ qu'il 
faille cacher , quelque raifoa de réferve 
& de myftere.9 à Tinftant tout le plaifîr 
de fe voir s jévanouit ; on eft contraint 
Tun devant Tautre ; on cherche àfedéro* 
ber ; <)uand on fe railemble on voudrolt 
fe fuir ; la circonfpeâÎQâ , la bienféaU'*- 
ce amènent la défiance & le dégoût* 
Le moy^ d'aimer long^tems ce qu'on 
craint ? 

L'attacheikïent fieut fe pafler de 
retour ^ jamai]^ Y^miiié* Eile eft unéchan- 
ge , un contrat comme les autres ; 
maïs elle eft le plus faint de tous. Le 
mot d'avtrui n'a ipoînt d'autre corrélatif 
q^ lui-même. Tout homme qui n'eft 
pas l'ami de fon ami , eft très-fûrement 
un foujhe ; car ce n'eft qu'en rendant 
ou feignant de rendre l'amitié, qu'on 
peut l'obtenir, 

Gn peut repoufler des coups portés 
par des mains ennemies ; mais quand 
on voit parmi les aiTaffins fon ami le 
poignard à la .main ^ il ne refte qu^ 
s'envelopper la tête* 

D vj 
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Dans une Société très- intime , Ie« 
ftyles fe rapprochent aînfi que les ca- 
raderes ; les amis , confondant leurs 
âmes , confondent auflî leurs manières 
de penfer , de fentir & de dire. 

Le progrès de ramitîé eft plus na- 
turel qull ne femble ; il a fa raifon dans 
la Ctuation des amis ainfi que dans leurs 
caraderes, A mefure qu oh avance en 
âge , tous les fentimens fe concentrent ; 
on perd tous les jours quelque chofe de 
ce qui nous fut cher ; & Ton ne le rem- 
place plus. On meurt ainfi par degrés , 
lufqu'ace que , n'aimant enfin que for- 
même , on ait ceffé de fentir & de vivre 
avant de ceiTer d*exifter. Mais un cœur 
fenfible fe défend de toute fa force coh^ 
tre cette mort anticipée ; quand le froiH 
commence aux extrémités, il raffemblie 
autour de lui toute fa chaleur naturelle : 
plus il perd , plus il s'attache à ce qiiî 
lui refte , & il tient , pour ainfi dire , ait 
dernier objet par les liens de tous les 
autres. 

Un riche , un Grand n*a de vérita- 
ble ami , que celui qui n'eft pas la dupe 
des apparences, & qui le plaint plus 
qi?il ne Tenvîe a malgré fa profpéritc» 
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La caufe qui fait cefler d'aimer peut 
être un vice ; celle qui change un ten- 
dre amour en uixe amitié non moins 
Tive , ne fauroît être équivoque ; c'eft 
le vrai triomphe de la vertu» » 



Des Passion Sr 

LA Iburce de toutes les paflîons eft 
la fenfibîlité ; rimagination déter- 
mine leur pente , & ce font les erreur^ 
de rîmagination qui transforment ea 
vices les paflîons de tous les êtres bor-^ 
nés , même des Anges , s'ils en ont r car 
il faudroit qu'ils connuflent la nature 
de tous les êtres, pour favoîr quelif 
rapports conviennent le mieux à la leuiv 
Toute la fageife humaine y dans Vixhgt 
despaffions, confifte donc, d*abord à 
fentir les vrab rapports de Thomme 
tant dans Tefoece que dans Tindividu * 
enfuite , à oraonner toutes les affeéfions 
de Tame félon ces rapports. ^ • 

L'entendement humain doit beau- 
coup aux paflîons , quî, d*un commun 
aveu , lui doivent beaucoup auflî : c'eft 
par leur aâivité ^e notre xaifoo fe pe«« 



<b(%oniio î nous ne cherchons à con-» 
poître , que parce que nous defîrdns de 
jouir* Les pailîons , à leur tour , tirent 
leur origine de nos befoins, & leura 
progrès de nos connoîflances. 

Toutes les grandes palSons fe for^ 
ment dans la folitude ; on n en a point 
de femblablcs dans le monde , où nul 
objet n*a le tems de faire une profonde 
împreflîon , & où la multitude des goûts 
énerve le fentiment. 

Cest ime erreur de diftinguer les 
paffions & permifes & défendues , pout 
fe livrer aux premières, & fe refuferaux 
autres. Toutes font bonnes , quand on en 
^eftc le maître ; toutes font mauvaifes, 
quand on s'y laiffe affujettir. Ce qui 
nous eft défendu par la Nature , c'eft 
d'étendre nos attachemens plus loin que 
«os forces ; ce qui nous eft défendu par 
laraîfon, c*eft de vouloir ce que nous 
ne pouvons obtenir ; ce qui nous eft 
défendu par la confcience, n'eft pas 
o être tentés , mais de nous laiflfer vain- 
cre aux tentations. Il ne dépend pas de 
nous d avoir ou de n'avoir pas d^ paf- 
Jons ; maUa dépend de nous de r Jnec 
lur eues. Tous les fentunens que nous 



S)iOUS dominent font criminels. Un hotCK* 
me n'eft pas coupable d'aimer la femme, 
d'autruî , s'il tient cette miiheureufe. 
paflîon aifervie à la loi du devoir ; il eà 
coupable d'aimer fa propre femme » au[ 
point d'immoler tout à cet amour» 

Les paffions les plus à craindre ne^ 
font pas celles qui , en nous faifant une 
guerre ouverte, nous avertiffent de nous 
mettre en défenfe ; qui nous laiHent ^ 
quoi qu'elles faffent^ la confcience de 
toutes nos fautes, &. auxquelles on ne 
çede jamais, qu'autant qu'on leur veut 
c.éder. Il faut plutôt redouter celles dont 
l'illufion trompe au lieu de contraindre , 
^ nous fait faire ^ fans le favoir, au^, 
tre chofe que ce que nous voulons. 

Comment réprimer la paflîon memci 
la plus foible , quand elle efl fans cont 
trepoids? VoUà l'inconvénient des ca- 
raâeres froids & tranquilles. Tout va 
bien , tant que leur froideur les garantit, 
des tentations ; mais s'il en furvient une 
qui les atteigne , ils font aufli-tôt vain- 
cu? qu'attaqués ; & la raifon , qui gou- 
verne tandis qu'elle eft feule, n'a ja- 
mais de force pour réfifter au moindre ^a 
efibrt. 

Qu 2^*a 4e prife fujr les paffions^ c^uf ^ 
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par les paflîons. Ceft par leur empire 
qu'il faut combattre leur tyrannie^ ; SC' 
c'eft touj(fUrs de la Nature elle-mênte ^. 
qu^l faut tirer les înftrumens propres à 
la régler/ . , ^ 

Il n*y à que des âmes de feu, qu* 
facKent cpmbattre & vaincre. Tous les 
gran43 efforts , toutes les adîons (li— 
blimes font leur ouvrage ; la froide 
raîfon n*a jamais rien fait d'illuftre ;Sc 
Fon ne triomphe de fes paflîons , qu'eri 
les oppofant Tune à l'autre. Quand 
celle de la vertu vient à s'élever , elle 
domine feule & tient tout en équilibre* 
Voilà comment fe forme le vr%i Sage , 
qui ri'eft pas plus qu liii autre à Tabri 
des paflîons , mais qui feul fait les vain- 
cre par elles-mêmes , comme un Pilote 
fait route par les mauvais vents, 

La fùblîme raifon ne fe foutient que 
par îa même vigueur de Famé qui tait 
les grandes paflîons ; & Ton ne fert di- 
gnement la philofophîe , qu avec le mê- 
me feu qu'on fent pour une maitrefle* 

La philofoj>hîe n'eft fouvent qu'un 
trompeur étalage qui ne confifte qu'en 
vains difcour$ ; ce n'eft qu'un fantô- 
me , une ombre , qui nous excite à me- 
nacer de loin les gaffions ^ nous laiffe, 



J 



Diverses. 8p 

comme un faux brave, à leur ap- 
proche. 

La jeuneiTe du Sage eft le tems de 
fes expériences : fes paffions en font 
les inltrumens ; maïs après avoir ap- 
pliqué fon ame aux objets extérieurs 
pour les fentir , il la retire au-dedans 
de lui pour les confidérer , les compa- 
rer y les connoître : & bientôt il ne lui 
refte plus d'objet à regarder que lui- 
même, ni de jouîflànce â goûter que 
celle de lafagefle. 

Chaque âge a fes reflbrts qui le font 
mouvoir ; mais Thomme eft toujours 1# 
même. A dix ans , il eft mené par des 
gâteaux ; à vingt , par une maîtreffe ; â 
trente , par les plaifirs ; à quarante , par 
Tambition ; à cinquante , par Tavirice : 
quand ne court- il qu'après la fagefle ? 
Heureux celui qu'on y conduit malgré 
lui! 

Plus le corps eft folble , plus il com- 
mande ; plus il eft fort , plus il obéit. 
Toutes les paflîonsfenfuelles logent dans 
des corps efféminés ; ils s'en irritent d'au- 
tant plus , qu^ls peuvent moins les fa- 
tisfairc. 

Le malheur tient lieu de farces pouf 
vaincre la Nature ^ Se triompher des tear^ 
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tations. On a peu de defirs qulnd oflt 
foufTre , & fouvent une grande paflîon 
malheureufe efiun grand moyen de fa* 
gefle.^ 

Les pajfHons aident à fupporter les 
tourmens qu'elles donnent, elles tien- 
nent refpérance à côté du defîr. Tant 
qu'on defire , on peut fe pafler d'être 
heureux ; on s'attend à le devenir. Si 
le bonheur ne vient point , l'efpoîr fe 
prolonge ; & le charme de l'illufioa 
dure autant que la paHion qui le caufe. 
Ainfi cet état fe fumt à lui-même , & 
l'inquiétude qu'il cauiè eft une forte de 
jouiffance qui fupplée à la réalité ; qui 
vaut mieux peut-être. Malheur à qui 
n*a plus rien à deiîrer ! Il perd, pour 
ainfi dire , tout ce qu'il pofTede. On 
jouît moins de ce qu'on obtient , que 
de ce qu'on efpere ; & l'on n'eft heu- 
reux qu'avant d'être heureux. En effet, 
l'homme , avide & bornée fait pour tout 
vouloir & peu obtenir , a reçu du Ciel 
une force confolante , qui rapproche de 
lui tout ce qu'il defîre ; qui le foumet à 
fon imagination ; qui le lui rend préfent 
& fenfible ; qui le lui livre en quelque 
forte , & , pour lui rendre cette imagi^ 
paire propriété plus douce , le modifif 
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\ au gré de fa paflîon. Mais toat ce prêt- r 
tige di(parbît devant l'objet même : rien . 
n*erobellît plus cet objet aux yeux du 
pofï^iïeur 5 on ne fe figure point ce 
qu*on voit : l'imagination ne pare plus 
rien de ce qu'on poflede : l'IUuCon cefle 
où commence la jouiflànce. Le pays des 
chimères eft, en ce monde , le feul digne 
d*étx:e habitée 
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De i-'Amoub. 

^ > 

L*Ajvïour en lui-même eft-îl un cri-. 
me ? N'eft-il pas le plus pur , ainfî 
que le plus doux penchant de la Nature? 
N'a-t-il pas upe fin bonne & louable ? 
Ne dédaigne-it-il pas les, âmes baffes &- 
rempant^s ? N'aaime^t-il pas les amës: 
grandes & fortes ? N'ennoblit-il pas tous 
leurs fentimens ? Ne double -t-il pas- 
leur être ? Ne les éleve-t-il pas au-aef- 
fus d'elles-mêmes ? Ah l fi pour être hon- 
nête & fagô , il faut être inacceflible à 
fes traits , que refte-t-il pour la vertu^ 
fur la terre ? Le rebut de la Nature & les 
plus vils des mortels. 

On doit diffinguer le moral du phy- 
fique dafts le fentiment de l'amour. Le 
phyfique eiX ce defir général qui porto 



«2 Maximes, 

tin fexe à stinîr à l'autre ; le moral ell 
ce qui détermine ce defir, & le fixe (lir 
un feul objet exdufivement, ou qui du 
moins lui donne pour cette objet préféré 
un plus grand degré d'énergie. Or il eft 
?ifé de voir que le moral de Tamour eft 
en effet un fentiment fadice, né de Tu- 
fage de la fociété. 

Au refte , ce choix , qu'on met en 
oppofition avec la raifon, nous vient 
d'elle. On a fait l'Amour aveugle, parce 
qu'il a de meilleurs yeux que nous , & 
qu'il voit des rapports que nous ne pou- 
vons appercevoin Pour qui n'ai^roît- 
nulle idée de mérite ni de beauté, toute ^ 
femme feroit également bonne 5 & la 
première venue feroit toujours la plus 
aimable. Ainfi , loin que l'amour vienne 
de la Nature , il eft la règle & le frein 
de fes penchans : c'eft par lui , qu'ex- 
cepté l'objet aimé , un fexe n'eft plus 
rien pour l'autre. Cet amour, quoiqu'on 
en dife , fera toujours honoré des hom- 
mes : car bien que i^s emportemens 
nous égarent , bien qu'il n'exclue pas 
du cqeur qui le fent , des qualités odieu- 
fes , & même qu'il en produife , il en 
fuppofe pourtant toujours d'eftimables , 
fcns lefquelles on, feroit hors d-état de, W 
iè&tir* 



î ïrE véritable amour eft le plus chafte 
de tous les liens. Ceft lui , c*eft fon feu 
divin qui fait épurer nos penchans na- 
turels , en les. concentrant dans un feul 
objet. Pour une femme ordinaire , tout 
homme eft toujours un homme ; mais 
;pour celle dont le coeur aime , il n'y a 
point d'homme que fon amant. Que 
dis-je ? Un amant n'eft-il qu un hom- 
me ? Ah ! qu'il eft un être bien plus 
fublime ! Il n'y a point d'homme pour 
c^lle qui aime ; fop aniant eft plus , tous 
les autres font moins: elle & lui font 
les feuls de leur efpece. Ils ne défirent 
. pas , ils aimçnt. I^e cœur ne fuît point 
les fens , il les guide-; il couvre leurs 
égaremens d'un voile délicieux. Le vé* 
ritable amour , toujours modefte, n'ar- 
rache point les faveurs avec audace 5 il 
Us dérobe avec timidité. Lemyftere, 
lefilence, la honte craintive, aiguifent 
& cachent fes doux tranfports ; (a flam- 
nie honore & purifie toutes fes carefles ; 
la décence' & l'honnêteté l'accompa- 
gnent au fein de la volupté même ; & 
lui feul fait tout accorder aux defirs , 
uns rien ôter à la pudeur. 

C'est une erreur cruelle de croîïe 
fiue l'amour heuxeux o'a plus de méasH 
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gemensà garder avec la pudeur, & qu'on 
nedoitplusderefpeâà celles dont on 
n'a plus de rigueur à craindre. 

Uamour eft privé de (on plus grand 
charme, quand Thonnêteté Fabandoime. 
Pour en fentir tout le prix, il faut 
que le coeur s*y complaîfe , & qu*il nous 
<kve en élevant Tobyet aimé. Otez 
ridée de la perfcâion , vous otez Tcn^ 
thoufiafme : ôtez rcftime , & Tamour 
n*eft plus rien. 

L'accord de Pamour & de Tinnô- 
cence femble être^le Paradis fur la terre ; 
c'eft le bonheur le plus doux , & Tétat 
' le plus délicieux de la vie. Nulle crainte , 
nulle honte ne trouble la félicité des 
' amans qui jouîflènt : au fein des vrais 
plaifîrs de l'amour, ils peuvent. parier 
ce la vertu fans rougir. 

Il n'y a point de véritable amour fans 
enthoufiafme , & point d'enthouiîafme 
fens un objet de perfèâîon réel ou chi- 
mérique , mais toujours e^ftant dans 
l'imagination, I>e quoi s'enflammeroîent 
des amans pour qui cette perfeâîon 
n'eft plus rien , & qui ne voient dans ce 
qu'ils aiment que l'objet du plaifir dîes 
lens ? Non ; ce n'eft pas aîiifi que l'ame 
t'cchauffe^ & fe livre à ces tranfports 
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îublîmes qui font le délire des amans 
& le charme de leur paflîon. 

Tout n*eft qu*ilIufion dans Tamour , 
il eft vrai ; mais ce qui eA réel , ce font 
les fentimens dont il nous anime pour 
le vrai beau qui nous fait aimer. Ce 
beau n*eft point dans l'objet qu'on aime; 
il eft Fouvraee de nos erreurs. Eh ! qu îm- 

Î)orte ? En lacrîfie-t-on moins tous fe$ 
entimens bas à ce modèle imaginaire f 
En pénétise-t-on moins fon cœur des 
vertus qu'on prête à ce qu'il chérît ? 
S'en détache-t-on moins de la baflefle 
du Moi humain ? Où eft le véritable 
amant qui n'eft pas prêt à immoler fa 
vie à fa ni^^itreuè ; & où eft la paflion 
groffiere dans un homme qui veut mou- 
rir ? Nous nous moquons des Paladins! 
*C'eft qu'ils connoiffoient l'amour, & que 
nous ne connoiffons plus que la débau- 
che. Quand ces maximes romanefques 
commencèrent à devenir ridicules , ce 
changement fut moins l'ouvrage de la 
raifon, que celui des mauvaifes moeurs^ 
L'amouk fenfuel ne peut fe pailer 
delà poflefEon, & s'éteint par elle* Le 
véritable amour ne peut le paff^ du 
cœur, & dure autant que les rapports qui 
J'ontfait naître : mais quand ces rapports; 
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font chimériques , il dure autant quB 
KUufion qui nous les fait imaginer. 

O que les illufions de famour font 
aimables ! Ses flatteries font ^ en un fens^ 
des vérités : le jugement fe tait , mais le 
cœur parle. L'amant qui loue dans fon 
amante des perfeâions qu'elle n'a pas , 
les voit en effet telles qu'il les repré- 
(ente : il ne ment point en difant des 
menfonges ; il flatte fans s'avilir ; & l'on 
peut au moins l'eflimer fans le croire. 

Celui qui difoit : jcpojftic Lois fans 
qiftlU me ^poffcic , difoit un mot fans 
efprit. La poffeffion qui n'efl pas réci- 
proque n'eu rien \ c'efl tout au plus la 
' poifeilion du fèxe ^ mais non pas de Tin- 
oividu. Or ^ où le moral de l'amour n'eft 
pas^ pourquoi faire une fi grande afiaire 
du reue ? Rien n'eft fî facile à trouver. 

Les amans ont mille moyens d'adou- 
cir le lentiment de Tabfence & de fe 
rapprocher en un moment. Leur attrac- 
tion ne connoît point la loi des difbn- 
ces ; ils fe toucheroient aux deux bouts 
du monde. Quelquefois même ils fè 
volent plus fouvent encore , que quand 
îk fe voyent tous \t% jours ; car Ctôt 

au*un des deux eft feul, à rinfbnt tous 
[eux font enfemble» 

Deitx 
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^ Deux amans s'aîment-ils Tun l'au- 
tre } Noriy vous & moi font des mots 
profcrits de leur hngue x ils ne font plus 
ieux, ils font un. 

Le plus grand des plaifîrs eft dans le 
cœur qui les donne : un véritabk amour 
ne trouveroit que^ douleur , rage & dé- 
fefpoir dans la poffeflion même de ce 
qu'il aime , s'il cr^yoit n*en point «tre 
aimé. 

L'inconstance & i'amour font in- 
compatibles : l'amant qui change ^ ne 
change pas : il commence ou il finît d'a|« 
mer. 

Malgré ràbfence , lesprîvatîons^ les 
alarmes , malgré le défefpoir même « les 
puiifans élancemens de dîsux cœurs Fun 
vers l'autre , ont toujours une volupté 
iècrette ^ ignorée At%. âmes tranquilles* 
C'eft un des miracles de l'amour , de nous 
Élire trouver du plaifîr à foufiFrir; &c de 
vrais amans regarderoîent comme le pîre> 
des malheurs 5 un état d indifférence & 
d'oubli, qui leur ôteroit tout le ienti-» 
ment de leurs peines. • 

Un coeur languiiiàntneft tendra; Ja 

trifteifè fait fermenter J'amoùr. \ \ i \ 

On rfeft point fans plaifir quand .on» 

aimeX'inaagc de Tàmour éteint j^effraye^ 
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mauvais lîeu , ou du féducâei^i: qui l'y 
tcn traîne en mettant. |e premier fe« fa- 
veurs à prix? 

Comment y a-t-îl dans le monde 
^es hommes auez vils, pour acheter de 
la mifere un prix quç le cœpr feul doit 
payer , & reic^voîr. d*une bouche affa- 
mée lestendtcs b^ifer$ide Tamour? 

IjOïN que farnoxii: ibit à vendre, 
^'argent le tue infailliblement. Quicon- 
que paye, fût-il le pïus aimable des 
"hommes, par cela feul qu'il paye, q^ 
yeut être lorig-tems aimé. Bien-tôt il 
^paiera pour un autre , ou plutôt cet au*- 
tre fera payé de Ton argent : & dans c^ 
.double lien, formé par l'intérêt, parlpt 
débauche, fans amour , fans honneur;, 
fans vrai plaifir , la Jfemme avide , infir- 
iielle & miférable , traitée par le vil qui 
ireçoît , comncve ^lle ^raiitç le fot qui don- 
ne > refte ainfî quitte envers tous deux* 
Il feroit doux d'être libéral envers ce 
qu'on aime , fi cela nefaifoit un marché. 
Je ne connois qu'un moyen de fàtisfaire 
ce penchant avec famaitrelle , fains era- 
poifonner l'amour, c'eft de lui tout don- 
ner , & d'être çnfuite npurri ^par elle» 
Refte à fçavoir où eft la femme avec qui 
ce» prpcèdénefût pas .extravagant., 

Eij 



L'amour iï*eft.qu*illiifion ; il fe fait ^ 
pour alrtfi dire , un autre Univers ; ij 
s'entoure d'objets .qui ne font point , ou 
auxquels lui feul a donné l'être j & çonv- 
jtne îl rend tou^ fes fentimens en ima-^- 
ges 5 fon lançagç. eft toujçurs figuré, 
Mais ces figures font f^ns jufteflfe & fans 
fuite ; fon éloquence eft dans fon défor- 
<tre -, 41 prouve d'autant plus qu'ail raîi- 
fonne moins. L'enthôufiafme eft le der-i 
nier degré de la paillon. Quand dlç 
€ft à fon comble , elle voit fon objet 
«parfait ; elle-en fait alors fon idole ; elle 
le place dans le Ciel ; & comme Ten- 
^hôufiafmé de la dévotion emprunte le 
langage de l'amour , l'enthoufîafrne de 
J'amour emprunte auflîie Jaiigage de la 
-dévotion. Il ne voit pi us que le Paradis, 
les Anges , les vertus des Saints , les dé- 
lices du féjour célefte. ï)ans {qs trartf- 
ports , entouré de fi feautès images , en 
'parlera -t-il en termes rempans ? Se ré- 
loudra-t-il d'abaiffer , d^avilir fes idées , 
• par des expreffions vulgaires ? N'éie- 
*Vera-t-il pas fon ftyle ? Né lui dôn- 
nera-t-il pas ééii noblefle* de la dî- 
' gnité ? Que parlez- vous de lettres, de 
- «ftyle épiftolaire ? En écrivant à ce qu^on 
aime, il .eft bien queftion de ceîa^ ! Ce 
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*fe font plus des lettres qu on écrit, ce- 
font des hymneS^ 

Lisez une lettre d^arûout" faite par un^ 
Auteur dans fon cabinet, par un^bel-- 
efprit qMÎ veut briller ; pour" peu qu'il dît 
de feu dans la tête , felettre^a, comiïïe- 
onditybifâler le papier ; la chaleur n*irà: 
pas plus loin. Vous ferte enchanté ,- 
même agité peut-être , mais d'uAe agi* 
tation paâàgere & feche , qui- ne vous 
laiffera (]p€ des mots? pour tout fotivfe- 
Vr. Au contraire , une lettre qire'1*^' 
mour ^ réellement diâée , une lettre d'un* 
amant vraiment paAionné ^ fera lâche , 
difiufe 5 toute en* lonrueuc^, en défôi^ 
drc , en répétitions; Son cceur ,- ^fëir*i 
tf un fentîmant qui déborda , redit %^^ 
jours la même chofe , & n'a jamais* acfce^*; 
vé de dire^ v comm& une^ foufce vive- 
qui coule fans cefle & n^ s*épuîfe jà-*, 
nuis.: Rien: dé faHlant, rien dereftlar-* 
quai)le^ott nétBtieiïtîniiinîot^ , m tdui% j- 
ni phrafeç ; OU' n'admire rien !^ f oiT n'èft^ 
frappé, d^ci^ien.* Cependant on ft^ fenp 
Tame attendrie : on ife fentjému (ans fça-; 
voir pourquoi.' Si là force du fentiment 
ne nous frappe pàsf , fa vérité nous tou- 
che, & c'eft ainfî que le cœur fçaît par- 
ler au coeurt Mais ceux qui ne fenteat* 
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rien , ceux qui n'ont tjùe le jargon par# ' 
ées parlions , ne connoillènt point ce'S^ 
fortes de beautés , ic les méprifent. 

• Qu*jssT-cç: que des amans apprend 
droient de l'amour dans tes Foëtes SC' 
dans les livres d'amour ? Ah ! leur cœuF* 
leur en dit plus qu'eux » & le langage imi*' 
té des livres eft bien froid pour quicon^ 
que c{t paflîonné lui-^méme. D'ailleurs , 
ces étuoes éneçventL*ame , la jettent dans 
la moléiTe ^ ic luiôtent tout fon reilbrt». 
Au contratBe » l'amour véritable eft un 
feu dévorant , qui porte fon ardeuf dans 
les autres fentimens 9 &les anime d'une 
vigueuri nouvelle. C'eft pou» c^la qu'on- 
9fdit que l'amouv &i(bit des h^os. 
. £j|fdmour>la:jalbutfîe paraît tenir di^{r> 
turj^ aria Nature ^ cfu'on a bien dg la peine 
9 croire qu'elle n'en vienne pas. Ce qu*il* 
y a d.^ijicofitefbbte , c'eft que Faverîioti 
ccM^tre tout ce qui trouble 8c combat 
no$iphxtix$ 9 eftun moûvenienrnaturel^ 
Se <^i)er ^ jufqu'à un certain point ^ le de(ir 
de poâli^deir excluGvement ce qui nous 
plaît en eft eticore un* 

.Parmi nous, la jaloufie a fon motif 
dans les padîons fociates , plus que dan^ 
l'i^Ainâ primitif. Dans la plupart des 
Unirons die galanterie l'amant hak bienr- 
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pius fes rivaux , qu'il n'arme fa maîtrefTe.' 
S'il craint de n'êtrç pas feul écouté, c*eft 
* l'effet de Tamôur-propre , & la vanité 
pâtit en lui bien plus que ramour, 

Ce n'eft que dans les liaifons formées 
'p2ir Teftime & le fentiment, que la jâ- 
Ibufie eft elle-même un fentiment déli- 
cat : parce qu*îJor$ ^ fî l'amour eft 
îinquîet , Teftime eft conftante ; & que ,• 

tlus îl eft exigeant , plus il eft crédule • 
Tn amant, guidé par rei^ime , 8c qui 
tf aime dans ce qu*il aime quie les <iuà- 
'Êtes dont il fait cas, fera jaloux, fs-çs 
être colère , ombrageux ou méchant,; 
*ilîats il fera fenfihle ou craintif^ il fera plus* 
alarmé qu'irrité ; îl s'attachera bien plus 
a gagner la maitreife ,, aa% qjenacer loa- 
rival ; il Técartera ', s'il peut , comfue 
jun obftacle , fans le haïr çonrime un ea- 
nemi : fon injufte orgweil ne s'offetifçrîi^ 
■point fottenient qu'on ofé entrer çn çpn- 
xurrence avec lui \ m^\p\ conjpranaat 
•que le droit de préférence eft unique- 
ment fondé fur le mérite ,*.& qup î'hpn- 
neur eft dans le fuccès, il redoublera dç 
foins pour fe rendre aimable , ^, proba^* 
blement il réuiïîra. 
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De la Société Conjug al Er 

RIEN n'eft plus difEcîIe que le choix 
cl*un bon mari , fi ee n'eft peut-ctœ 
cetui d'une bonne femme.^ 

C*^EST aux époux feuls à }uger s*ils 
fe conviennent. Si Tamour ne règne 
pas , h raîfon choifîra feule , fi l*amour 
règne , la Nature a déjà choifi. Telle 
eft la loi facrée de la Nature ,- qu'il 
n'eft pas permis d'enfreindre ,. que l'on 
n'enfreint jamais impunément, & que 
la confidération des états &,des rangsr 
ne peut abroger qu'il n'en coûte des 
malheurs & des crimes» 

L5: bonheur dans le mariage déjpend^ 
de tant de convenances , que c'eft une 
folie de les vouloir toutes raffembler. H 
faut d*abord s'àfTurer des plus-impor- 
tantes ; quand les autres s'y trouvent., 
on s'en prévaut ; quand elles manquent, 
on s*^en paflTe. 

Ces convenances (ont, les unes na- 
turelles, les autres d'inftitution ;.il y en 
a qui ne tiennent qu'à-l'opinîon feule. 
Le> parcns font juges des deux derniè- 
res efpeces : les enfans. feuls le font da 



» premîef^. Dans les mapag^s qui fe. 
font par rautqrîté des pères > on fe rede^^ 
imîquement fur les convenances d'infti- 
tution & d'opinion ;. ce ne font pas les 
perfonnes qu'on marie, ce font les con- 
ditions & les biens : mais tout<:ela peut 
changer ; fes pgrfpnnes feules relient 
toujours ; elles fe portent par- tout avec,, 
elles ; en dépit de la fortune , ce n'eft' 
que par les rapports perfannels qu'un^ 
mariage peut être heu^-eux ou malheu-^ 
reux. . ' 

C'est aux époux à s'afTortîr. Le pen*^ 
chant mutuel doit être leur premier lien ; 
leurs yeu^^, Jeurs cœurs doivent être^ 
leurs premiers guides,; car comme leur^ 
premier devoir,. étant unis, eftde s'ai-- 
mcr, &qu*aimer ou n'ainaer pas ne dé- 
pend pas de nous-mêmes, ce devoir ent 
emporte néceflairement/un autre, qui 
efl: de commencer par s'aimer avant qu€^ 
de s'unir. C'èft-là le droit de la Nature,! 
<i^^riQn ne peut abroger : ceuxqulïont 
gênée par tant de loïx civiles ^ ont eu,^ 
plus d'égard à l'ordre apparent , qu'aa 
bonheur du mariage & aux mœurs des^^^ 
titoyeas. ,^ . ., / : . :' 

* .. Il eft fort différent , pour Tordre difr 
ïoariage , que l'honmie s'allïe au-deffus 

E v 
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ou au-deflbus dé lui. Le premier cis eif 
tout- à- fait contraire à laratfan;!^. fe- 
cond y eft plus conforme. Comme ftk 
famine ne tient a la fociétéqUeparfon 
chef, c*eft f'état de ce chef qui regte 
celui de fa famille entière. Quand il 
s^allie dans un rang plus ba$ , il ne de& 
cend point , il clcvè. fon épôufe ; au 
contraire , en prenant une femme au-^ 
defTus de lur, il Tabaifiê fans s'élever f 
ainfi dans Tun de ces cas , il y a du bleti 
fans mal ;^ dans l'autre 5 du mal fans 
bien. 

De plus, D eft dans l'ordre de la Nâ- 
ttire*, que la/enime obéîflè à l'homme. 
Quand donc il ïa prend dans un fam 
îhférieur , Tordre naturel & fordre tîvl 
Raccordent , & tout va bien. C*eft le 
contraire quand , s'alîîânt au-deÏÏus de 
hii , rhommte fe ntet daris Palternative 
de bleffer fon tfr 6ît bu fa rèconnoîfïàn- 
ce, & d*ctre ingrat ou méprîfâble. Alors' 
là femme, prétendant à fiutorité , fe 
rend le tyrart de fon chef, & le maître , 
devenu Tefclave ^ fe trouve ia plus ri- 
dicule & la plus miférable dei créatures. 
T^ls font ces malheureuTÇ favoris , ùué 
kiKç)h de pAÇe hônbrerft &toUfnien-^ 
tûnt de leur aUîance ; & qur, dit-on/ 
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•KbUr coucher avec I^rs femtiies , n*o«« 
tente 

être , on d«ît cependant convenir qu' 

^ft plus doux & mieux féant de devoir^ 

fa fortune à fon épôufb, <ju*i fon ami ; 
car on devient le prote^eur de Tune êc 

te protégé de Pautre ; & quoi que Ton 
puifle dire , un honncte-tiomrae n*aura 

jamais de meilleur ami que fa femme. * 
Dans le choix d'une femme , la con- 
fidération de la figura eft la première 

-aui frappe , & c'eft la* dernière qu*on 
doit faire, fans cependant la compter 
pour rien. La grande beauté me pàroît- 
plutôt à fuir qu*à recberchçr dans le mi^m 
nage. Elle s'ufe promptemêiït parla pof- 
fcffion ; au bout de fix femaines elle n'eft 

■plus rien pour le poflefleur ; mais fes 
dangers durent autant qu'elle. A moins 
qtfune belle femme ne foit un ange, fon» 

' mari eft' le plus malheureux des hom- 
mes ; & quand elle feroit un ange , com- 
ment empêchera- t-elle qu*il ne foit fans' 
ceffe entouré d'ennemis ? Si rextrcme 
laideur n'étoit pas dégoûtante , je la pré- 
férerois à l'extrême beauté ; car en peu 
de temSjTune & Tautre étant nulle pour 

* ïe mari , la beauté' de vient un înconve- 

Evj 
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nient ^ & la laideur un avantage ; maîii^ 
la laideur qui produit le dégoût eft I# 
l^s grand des malheurs. Ce fentiment , 
loin de s'effacer , augmente fans cefle flc 
fe tourne en haine. G'eft un enfer qu un 
pareil mariage : il vaudroit mieux être 
morts qu'unis ainli. 

Desirez en tout la médiocrité, fane 
ca excepter la beauté même. Une figu^ 
re agréable &^ prévenante ^ qui n'infpire 
pas l'amour , mais la bienveuillance .9 eft 
ce qu'on doit préférer \. elle eft fans 
préjudice pour le mari., & l'avantage 
.en tourne au profit commun, Lçsgr4- 
. ces ne s'Ufent pas comme la beauté. , 
elles ont de la vie , elles fe renouvellent 
f^ns cefle , & au bout de trente ans çU 
mariage , urie honnête- femme , avec A^% 
grâces , plaît à ion mari comme le pre* 
mier. jour. - 

I L n'y a , pour les deux {^y.^^ , que 

deux clafles réellement dîftîng*ées:ru ne 
des gens qui penfent , l'autre des gens 
qui ne pen(ent pas. Et cette différence 
vient prefque uniquement de réduca^- 
tion ;car penfer eft un art qui s'apprend 
comme tous les autres* Un homme de la 
; preiTiiere de ces deux clafTes ne doitpoint 
s'allie;: dans l'autre : le plus grand charme 



ie la fociété manqueroit à la fîenné i 
parce que fa femme tf'ayant ni refprit 
cultivé 9 ni le commerce agréable , U 
feroitréduit à pienfer feul. Que c*eft une 
trifte chofe pour un père de famille qui 
fe plaît dans fa maifon, d'être forcé de 
sy renfermer en foi-même ^ ,&^ de n6 
pouvoir s'y faire entendre àperfonne ! - 
, D'ailliurs , c^Aiment une femme 
qyi n'a nulle habitude de réfléchir , éle-i» 
vera*t-elle fes enfans ? Comment dit» 
pernera t-elle ce qui leur convient } 
Ciommentîesdïfpofera-t elle^aux vertus 
qu'elle ne. connok pas ^ au mérite dont 
m\Ic n'a nulle idée ? Elle ne fçaura que 
lesflatterou les menacer, lesrendre info 
Jcns ou craintifi'relle en f&ra-des Cnge^ 
jnaniérés, ou d'étourdis poliflôns^ jamais 
de bons efprits ni des enfans aimables. Il 
ne convient donc pas à un hommç qui ^ 
de l'éducation , de prendre une fém^ïie 
qui n'en ait point , ni conféquemment 
.dans un rang où l'on ne fçauroit en avoir* 
L A' recette contre le refroidiflement 
de Tamoiir dans le mariage efi (impie & 
facile ;.c'eft de continuer d'être amans 
.quand on tft époux*- Les noeuds qu'o» 
veut trop (errer, rompent. Voilà ce qui 
.arrive à celui du mariage > quand on veul 
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lui donner plus de force qu'il n*en doîc 
avoir. La fidélité qu*il împôfe aux deux 
époux eft h plus faint de tous les droits ;- 
mais le pouvoir qu*ii donne à chacun - 
4es deuxfurrautrç eft detfop. La con- 
trainte & Tamour vont mal cnfemble , 
6c le plaifîp ne (t commande pas^. Ce n'cft 
pas tant la. pofleflion qui raflafie , que 
iJaffujettiflfement. Voulez- vousdonc être 

•Famant de votre femme ? Qu'elle foit 
toujours votre mairrefTe & la fienne,- 
So7e2 amant heureux , mais rèfpec-- 
-foeux ; obtenez tout de Tambur fans rien^ 
tïxiger du devoir, & que les moindres 
laveurs ne foient jamais pour vous de$^ 
^oitS) mais des grâces" : fou venez- vou^ • 
toujours que , ineme dam le mariage , !e 
plaîfir rfeft légitime , que qua*id le delïr 
eft partag'é. 

." L A relation fôeiaîe des fe?eeseft a4^ 
mirable. De cette fociété réfolte une 
|)èrfonne morale dont la femmeeftf eel!^ 
£c lliomme le l^as *, mais avec une telle' 
dépendance Tùrt de l'autre, que c*eft 
^l*homme que la femme apprend ce 
^u'il faut voir ^& de fa femme que Thon*- 
«le apprend ce qu*il feut faire. L*hom- 
«ne a les principes y la femme une raifon 
ipcatique & refptirdes détails» Dans rhat- 
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tftpnîe qui régné cntr^eux , tout tend à- 
la fin commune ; on né fçait lequel met 
fe plus du fîcn. Chacun tuit Fimpulfion^ 
dé l'antre j chacun obéit, & tous deux 
font les maîtres* ^ 

Ce n'eftpas feulement 1 intérêt def 
époux*, maïs la caufe commune de tousT* 
fes hommes , que' la pureté du mariage ne 
fbît point altérée. Chaque fois que deux:' 
ëpoux s'uniffent par un nceud folemnel ,' 
fl intervient un engagement tacite de tout 
le genre humain , de refpeder ce lien fa^ 
cré 5 d*horiorer en euxTunion conjuga^ 
Ife, & ç*eft, ce mé femble, une raifon 
<rès-forfe contre les mariages clandef-' 
tins , qui tfoffrânt nulle figne de cette* 
union , expofetit à^s cœurs innocens ^ 
brider d*uoe flamme adultère- Le Public 
éft en quelque forte garant d*une cion* 
Ventiôn pznêe en fa . préfence , & Ton 
peut dire xjuè.fhonneur d*uhî5 femme 
^tidi(joe eft fpu^ la proteftîôn fpécialé 
dé tons îeS gens de bien. Ainfi quîcôft-* 
qtie ofè ta corrompre , pêche : prcmiere- 
àitent, parce qu'il la fait pécher & qu*on 
)attagé toujours les crimes qu*on faitf 
ï'orNmettre ; il pèche encore directement 
fuî-n^emej|>arcè qu*ll viole la foi pu- 
blique Zc htïéé du mariage, fansleqûëf 



rien ne peut fubfifter dans rordce lêgith^ 
me des chofes Humaines. ^ , 
"LÀ rigidité des devoirs relatifs de* 
deux fexes dans lé mariage n'eft , jii ne 
peut-être la même. Quand la femme fe^ 
plaint ià-d^us de Tirijufte inégalité qu'y 
Qiet rhomme » elle a tort ^eette inégalité 
ri'eft point uneinftîtution humaine , ou: 
du moins elle n*eft point l'ouvrage du 
préjugé , mais de la raifon : c*eft à cfelui 
des deux que la Nature a chargé du dcrf 
pot dès enfans , d'en répondre à Fautre»^ 
Sans doute , il n'èft permis à perfonne, 
^e violer fa foi ; & tout mari iimdele quL 
prive fa femme du feul prfx dès auffe;? 
res devoirs de fon fcxe , eft un liommel 
mjufte & barbare ; mais la femme infî«. 
délie fait plus : elle difTout la famille , &> 
Brife tous lès liens de la Nature : ec^' 
donnant à Tbomnîedes enfankqiiinefoni;^ 
pas àluî , elle trahit les uns & les autres;^ 
elle joint la perfidie à l'infidélité. J*âi 
peine à voir qiiel défordre,& quel cri- 
me ne tient pas à celui là. S'il eft'ua 
état aflfreax-au monde , c'eft celui d'unie 
malheureux père, qui fans confianci^ 
en fa femme, n'ofe fc livrer aux plu^ 
dpux fentîmensdefon coeur, qui doute,! 
ièa embrailàht fon enfant ^ s'il n'embrajGGb^ 
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point Tenfant tf un autr« , le gage de fcm 
4eshonneur , le ravinTeurdes biens de fes 
propres enfans. Qu*eft-ce alors que la 
famille, fi de n^eft une fociété d'ennemis 
fecrets qu'une femme coupable arme 
l'un contre l'autre , en-les forçant de fein- - 
dre de s'entraimer l 

Il n'importe donc pa« feulement que la 
femme foitfidelle : maisqu'ellefoit jugea 
telle par fon mari , par fes proches , par 
tout le monde > il importe qu elle foit 
modeflre , attentive , r^fervée , & qu'elle 
porte aux yeux d'autrui , comme en fa 
propre confcîence , le témoignage de fa 
vertu : s'il importe qu'un père aime fes 
ciifans,.il importe qu'il eftime leur mere# 
Telles font les raîfons qui mettent l'ap- 
parence même au nombre des devoirs 
des femmes, &leur rendent Thonneu» 
& la réputation non moins indifpenfa- 
blés, que la chafteté. De ces principes 
dérive, avec la^différence morale des 
frxes, un motif nouveau de devoir & 
de convenance , qui prefcrit fpécialer 
ment auxfemmesl'attention la p4us fcru- 
puleufe fur leur conduite, fur leurs mai- 
nieres , fur leur mantien. Soutenir va^ 
guement queles deux kxes font égaux j^ 
&c que. lejurs. devoirs font les mêmes ^ 
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c*eft fe perdre en déclamations vaines ,♦ 
e*eft ne rien dire ,■ tant qu'on ne répon- 
dra pas à cela.* 

VouLE2-voXJi5 renfdré cHacun à ks- 
premiers devoirs ? commencez par les- 
lîieres; vous ferez étonné des ciiange- 
âiens que vous produirez. Tout vient 
fiicceflîveffientde cette première dépra- 
i^âtion ! tout Tordre moral $*altere ; le 
naturel s'éteint dan^tous les coeurs : Tin* 
térieur des maîfons prend un air nioînr 
vivant, le fpeébcle touchant d'une fa- 
mille naiflante n'attache plu^ le mari ,- 
n'impofe plus d'égftrds aux étrangers ; 
©n refpeâe moins la mère dont' on ne 
voit pas les enfdns , H n'y a point dç 
râfidence dans les familles ^rhabîtiidene 
Mnfofce plus les liens du fang , il n'y 1- 
plus ni père ni mère , ni enfans , ni frè- 
res, nifœurs : tous fe connoiflènt à peine,, 
comment s'aimeroient-ils ? Chacun ne 
fenge plus qu'à foi. Quand la maîfon 
H*eft plus^ qu'une trifte folitude , il faut 
•bien aller s'égaycrailleurs. 

Mais que les mères daignent nourrir 
feurs enfans; leurs mœurs vont fe réfor- 
mer d'elles-mêmes , les fentimens de la 
Nature fe réveiller dans tous les cœurs; 
f £tatva fe repeupler : ce premier point y. 
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point feul va tout réunir. Uattraît de' 
la vie domeftiquc éft le meilleur contre- 
poifon des maùvaifes moeurs. Le tracas 
d*enfans^ , qu*on croit ihiportun, devient 
agréable ; il fend le père & la mère plui^ 
néceflaires , plus chers Tun à l'autre ; if 
reflerre entr'eux le Ren conjugal. Quand 
la famille eft vivante & animée, les foînsr 
domeftiques font la plus cKere occupa- 
tion de la femme & le phis doux amu- 
fement du mari. Aînfî de ce feutabu^- 
corrigé réfulteroit bien-tôt une réforme 
générale ; bien-tôt la Nature auroit re-^ 
pns tous fes droits. Qu*une fois les fem- 
mes redeviennent mères , bien-tôt let> 
hommes redevîendtont pères & maris» 
Fondé fur des conféquences que doniïd: 
le plus fimple raifonueraent & fur des 
obfervations que je n'ai jamais vu dé** 
menties, fofe promettre à ces dignes^ 
mères , un attacnement folide & confiant. 
ie la part de leurs maris, une tendreflè^; 
Vra^iment filiale de la part de leurs en»- 
fens, reftîme & le reijpeâ du Public ,. 
d'heureufes couches lans accident 6c 
fans fuite , une fanté ferme & vîgoureu- 
fc ; enfin le plaifîr de fe voir un jour îmî-- 
ter par leiîrs filles , & citer en exemple 
à celles d'autruî^ 
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Non contentes d*a voir eeffed'aliakei^' 
leuFS- enfans , les femmes cèdent d'eri 
vouloir fair-e^iia Gonféqjuence eft naturel-' 
le. Dès que rétatde mère eft onéreux!^ 
on trouve bien- tôt le moyen de s'en dé-», 
livrer tout à- fait :on veut- faire un ou--. 
Vrage inutile , afin de le commencer 
toujours ;-& Ton tourne au préjudice de' 
Tefpece , Tattrait domié pour la multi- 

E lier. Cet ufage , ajouté aux autres eau-* 
îs de dépopulation , nous annonce I^ 
iort prochain de l'Europe. Leyfcîertces^ 
les arts , la philofophie & les mœurs 
qu'elle engendre , ne tarderont pas d*ci> 
^ireun défert. Elle fera peuplée debetes 
féroces ^ elle n^auca pas beaucoup chan-^ 
g4 d'habitans»^ 

r 
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L'oBLiGATiON dc fe mïirîer n'eft pa» 
commune à tous ; elle dépend , pour 
chaque homme, de Tétat ou le fort Ta. 
placé. Ceft pour le peuple , pour Tar- 
tifart , pour le villageois ^ pourles hom- 
Kïes vraiment utiles , que le célibat eft 
Ulicite : pour les ordres qpi dominenç 



fes autres auxquels tout tend fa.ns ceflib, 
^ qui ne font toujours que trop remplis^ 
ilejft permise même. convenable- Sans 
cela 5 TEtat ne fait que fe dépeupler par 
la multiplication des Sujets qui lui fontà 
jcharge. Les hommes auront toujoucs 
affez de maîtres ; & rAngleterreman*- 
quera plutôt delabouareucsque dePaîra- 
, Au refte , ces raifons , affez judicieux* 
-fespbur un PoHtiqBC qui balai^ce les for- 
ces refpeâives de TEtat , a£n d'en main»* 
tenir Téquilibre , je ne fçais fi elle^ font 
affez folides pour difpenfer les particu^ 
Jiers xle leur devoir envers la Nature. Il 
fem'bkroit que la vie eft un bien qu'on 
îne reçoit qu'à la chargg de la tranfmetn 
tre, uneforte.de fubftitution qui doit 
"paffer de race en race, & que quiconque 
eut'un père ,. eft obligé de le devenir. Il 
rcft bien difiicile qu'un état fi contraire 
\à la Nature , 'tel que le célibat, n'ameue 
• pasquelque défordrc public ou .cacbé^ 
Le moyen d'échapper toujoursàrenn^ 
^x qu'on porte fausxeffe avec foi? 



^ 
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Db la Société eivixi!:* 

E premier qui , ayant enclos ua ter^ 
rein , s*avifa de dire, cecieflàmoi^ 
A trouva des gens alTez fimples pour le . 
croire , fut Le vrai fondateur de la fo* 
«ciété civile» 

Tant que les hommes ne s*appliquè- 
^xent qù*à des ouvrages qu*un feufl pou*- 
voit faire , & qu*à A^s arts qui n*àvoîent 
'pas befcdn du concours de plufieurs 
maiizs, ils vécurent libres y fains , tx>ns & 
heureux , autant qu'ils pouvoient l'être 
par leur nature , & continuèrent à jouir 
«entr'eux des douceurs d'un commerce 
indépendant ; mais dès l'inâaot qi&'un 
*omroe eut befoin du fecours d'un aii- 
tre; dès qu'on s'apperçut qu'il étoît utile 
àunfeul d'avoir des provifions pour 
^deux , l'inégalité difparut , la propriété 
s'introduifit ; le travail devint néceflai- 
re , & les vaftes forêts fe changèrent ea 
ÂQS campagnes riantes , qu'il fallut arro- 
fer de la fueur des hommes , & dans leC- 
quelles on vit bien- tôt l'efclavage & la 
mifere germer .& croître avec les moif- 
ions« 



^£ST la. foibleHè de l'homme qui le 
rrend fociable ; ce font nos mlferes com- 
munes qui portent jios cœurs à Thuma^ 
nité : nous ne lui devrions rien , (i nous 
n'étions pas hommes. Tout attachement 
^ft un (igne d'infuffifance : fi chacun de 
rtious ii'avolt nul befoin des autres ^ il n^. 
fongeroit guère à s'unir à eux. Il fuit de- 
là que nous nous attachons à nos fembla^i 
;bies , moins par le fentitnent de l^rs 
rplaifirs^ que par celui de leurs peines ; car 
'nous y voyons bien mieux l'identité de 
notre nature , & les garants de leur atta«i 
xhement pour nou^. Si nos befoins com*» 
muas nous uniiTeti^ par intérêt ^ nos mife* 
xes communes nous uniiTent par afFeâion^ ' 
LrE précepte de ne jamais nuire à au« 
trui emporte celui de tenir à la fociété 
^humaine le moins qu'il eft |)o(fible : cac 
dans l'état focial ^ le bien de l'un fait né* 
.cefTairemcnt le mal de l^autre. Ce rap* 
port eft dans reflence de la chofe , & rien 
ne fçaurôitle changer. Qu'on cherche , 
-fur ce principe , lequel eft le meilleur d^ 
l'homme focial, ou du folitaire ? Ua 
Auteur illuftre dit qu'il n'y a que le mé- 
.chant qui foît feul ; mais je dis qu'il n'y 
a que le bon qui foit feul. Si cette pro^ 
vt^oiltion eft moio.s feutentieufe , elle eâ 
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plus vraie & mieux raifonnée que la 
précédente. Si le méchant étoit feul , 
quel mal feroit il ? "G'eft dans la fociété 
qu'il dreife fes machines j|>our nuire aux 
autres. ' 

Il eft clair qù*il faut mettre far le 
compte de la propriété , & par confc- 
quent de f étabKflement & de la perfec* 
tion desTociétés ^ les raifôns de la dimi« 
nulion de notre efpece ; les afTaifinats^ 
les empoifonnemens , les vols des grands 
chemins ; ces moyens honteux d'empé- 
Cherla naifTance des hommes & de trom- 
per la Nature , foit par ces goâts bru- 
taux Se dépravés qui infukent fon plus 
charmant ouvrage, goûts quelesSau** 
vages ni les animaux ne connurent Ja- 
mais^ & qui ne font nés dans les pays 
policés qtie d'une imagination corrom- 
pue : foit par ces a vortemens fecrets , 
dignes fruits de la débauche & de Thofi- 
neur vicieux : foit par Texpofitîon ou le 
meurtre d'une multitude d'enfans , vic- 
times de la miferè de 4eur«parens , ott 
^e la honte barbare de leurs mères ; 
foit enfin par la mutilation de ces mal-- 
tieureux , dont une partie de l'^xiftence 
&toutelapoftérité fontfacrifiées à de 
gaines chambns , ou ce qiu*eft pis ebcore ^ 

à 
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SL la brutale jaloufie de quelques hom- 
mes ; mutilation qui, dans ce dernier 
cas , outrage doublement la Nature , & 
par le traitement que reçoivent ceux qui 
la fouffrent , & parl'ufage auquel ik font 
deftinés. Le dirai -je } Tefpece humaine 
eft attaquée dans fa fource même , & juC- 
ques dans le plus faînt de tous les liens , 
où Ton rfofe plus écouter la Nature , 
qu'après avoir confulté la fortune , & 
iOÙ, le défordre civil confoncjant les ver- 
tus Se les vices , la continence devient 
une précaution criminelle , & le refus de 
donner la vie à fon femblable un ade 

' dliumanîté. 

Les vices qui rendent ncceflàîres let 
înftitutions focialcs , font les mêmes qui 
en rendent l'abus inévitable ; parce que 
les loîx ; en général moins forteis que les 

' paffîons y contiennent les hommes fans 
les changer; 

LÈS nommes font méchans ; cepen- 
dant rhomme eft naturellement bon, 

• Qu*éft-ce donc qui peutf avoir dépravé 
à ce point , firion les changemens lurve- 

* lîus dans fa conftjtutîon , les progrès qu'il 
a,faîts,. & îes ponnoîlTanccs qu'il a ac- 
quifes? Qu'qh admire tant qu'on 'i^oudra 
la fociété lîuînàine , il n'en fera pais nibînc 

F- 
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Arrai qu'elle porte nécefTaîrement lel 
ihommes à s «ntre-haïr à proportion que 
• leurs intérêts fe croifent ; à fe rendre 
. mutuellement des fervices apparens, 6ç 
. à fe faire en -effet tous les maux imagir 
nables. Que peut-on pepfer d*un com- 
n!îerce où la raifon de chaque particulier 
lui dl<5te des maximes direâemeBt con- 
traires à celles que la raifon publique 
prêche au corps de la fociété , & ou 
chacun trouve fon compte dans le m^r 
Jieur d'autrui ? Les calamités publiques 
elles-n^êmes font fa-ttente .d'une multi- 
tude de particuliers ; &faivû des'hom^ 
^ mes affreux pleurer de douleur aux ap- 
parences d^une année fertile. 

Pour le Poëte , c eft Tor & Targent, 
mais pour ie Philofophe , c;e font le fer 
J5c le bled qui ont civîlifé les hommes, 
& perdu le genre humain. 

L'ÉTAT focîal n'eft avantageux aux 
hommes , qu'autant qu'ils ont tous quel- 
que chofe y & qu'aucun d'eux n'a ries 
de trop ; car , dans le fait , les loîx foiU: 
toujours utiles à ceux qui pofTedent » fie 
nuifibles à Cjeux qui n^ont rie». 
Celui qui mange dans Foifîveté ce 
, qu'il n'a pas gagné hii-mfme , le vole, 
èc un f entier que TÈtat paye pou;: »§ 



rien faire, ne^lffere guèrc^ à mes yeux ^ 
<l'un brigand qui vît aux dépens des paf- 
ûfiSi Hors de la fociété, riioinnïe ifolé 
uc devant rîen â perfonne , a droit de 
vivre comme • il lui plaît ; maïs dans la 
focîété , où il vit nécelïairement aux dé- 
^ns des autres , fl leur doit en travail 
le prix de Ion entretien ; cela eft fans 
«xeeptîonJ Travailler eft donc un devoir 
indi(penfable à lliomme fociah Riche ou 
pauvre , puîflàntoufoible, tout citoyen 
oîfif-^ un frippon. 

Toute fociété partielle , quand elle 
«eft étroite ^ bien unie , s*aliene de la 
^rande.Tout patriote eftdur aux Etran- 
gers : ils ne font qu'hommes , ils ne font 
TÎen A fes yeux. Cet inconvénient eft 
-înévîtable ;'mals il eft foible^ L'eflentiel 
eft d'être bon aux gens avec qui Von 
vît. Au- dehors le Spartiate étoît ambi- 
tieux 5 avare , inique : mais le définté- 
Teflement , Téquîté , la concorde ré- 
gnoient dans fes murs. Défier- vous de 
ces Cofmopolîtes qui vont chercher au 
loin dans leurs livres , des devoirs qu'ils 
dédaignent de remplir autour d'eux. Tel 
Fhîlofophc aime les Tartares , pour être 
difpenfé d'aimer fés voifins» 

Xf* H o M JEtt £ naturel eft tout pour luîg 

F sj 
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il eflTunlté numérique , Tentier abfofuV 
qui n'a de rapport qu'à lui-même ou 
à fon femblable. L'homme civil n*eft 
qu une unité fradionnaire qui tient au 
idéfloniinateur , & dont la valeur eft dans 
fon rapport avec l'entier , qui eft le 
corps loeial. Les bonnes inftitutions fo^ 
ciales font celles qui fçavent le mieux 
dénaturer Thomme , lui ôter fon exffrr 
' tence abfolue , pour lui en donner une 
Relative , & tranfporter le Moi dans Tu- 
nîté commune ; en forte que chaque par- 
ticulier ne fe croye plus un ^ mais partie 
de Funité , & ne fpit plus fenfible qû^ 
,dans le tout. Un citoyen de Rome n'é-r 
toit ni Caïus , ni Lucius ; c'étoit un Ro- 
maîii : même il aimoit la Patrie exclu- 
Cvement à lui^ Rcgulus fe prétendoit 
Carthaginois , coinipe étant devenu Iç 
bien de fes maîtres. En fa qualité d'Er 
étranger , il refufoit de fiéger au Sénat 




vainquit 

retourna trioniphant mourir dans les 
fupplices, Cpla n'a pas grand rapport, 
xe me^ femble , aux hommes que nous 
iconnoîflbns. 
^ ' L-E L^cédémonien Pf5darète fe pré- 
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iGTiie pour être admis au Confell de^ 
trois cents ; il eft rejette ; il s'en retourne 
tout joyeux de ce qu'il s'eft troU'védans 
Sparte trois cents hommes valant miéu?^ 
que lui. Je fuppofe cette démonftratioti 
£ncere , & il y a lieu de croire qu'elle 
y étoit : voilà le citovien. 

Une femme de sparte àvoît cinq Bli 
à Tarmée , & attendoit des nouvelles de 
Ja bataille. Un Ilote arrive : elïelui en de- 
inande en tremblant.. •• Vos cinq fils ont 
rté tués.... Vil efclave y t*ai-je demafidé 
cela?.... Nous avons gagné là Viâoîre.... 
La mère court aux Temples , & rend 
grâces aux^Dietix i voilà la citoyenne. 

Celui qui, dans l'ordre civil , veiif 
conferver la primauté des fentimens de 
la Nature , ne fçait ce qu'it Veut. Tou- 
jours en contradidion avec lui-même , 
toujours flottant entre fes penchans & 
fes devoirs , il ne fera-jamais ni homme 
ni citoyen ; il ne fera bon ni pour lui ni 
pour les autres. Ce fera un de ces hom- 
mes de nos jours , un François, un An- 
glois , un Bourgeois , ce ne fera rien. 

Pour être quelque chofe , pour être 
foi-mcme & toujours un , il faut agir 
comme on parle j il faut être toujours 

T^ • • • 

Fuj 



décidé fur le pam qia*oia doit pentfrr^ 
k prendre hautement & le fiitvre toa-- 
jours. J'attends qu'on me montre c& 
prodige ,, pour fçavoirfi Ton eft homme: 
ou citoyen, ou comment oa^'y prend, 
pour être à la fois Vm & Fautre. 

Dans Tordre natuivel , les homtne* 
étant toui égaux , leur vocation corn*- 
nmi^e eft Tétat d*homme,. & quiconque: 
eft bien éîevé pour celuirlà , ne peut 
mal remplir ceux qui s'y rapportent.- 

L'homms civil naît, vit & meurt 
dans Telclavage» A fa naîfTance^ on le 
coud dans un nmiilot ;. à fa mort , on le. 
cloue dans une bière : tant qu'il gardei 
la figure humaine , il eft enchaîné pac 
nos inftîtutions;,car toute notre fagefïe* 
confîftecn préjugés (èrvileSy tous nos; 
ufages ne font qu'àflujettifièment , gêne: 
Si contrainte.. 

Le fauvage vît en lui-même ; l'hom- 
me focial 5 toujours hors de lui , ne: 
Içait vivre quç dans l'opinion des au- 
tres ; & c'éft , pour aînfi dire , de leur 
feul jugement qu'il tire le fentîment de- 
fa propre cxiftence, De-là vient que 
demandant toujours aux autres- ce quei 
nous, fommes,.. Sl n'ofant jamais nous. 
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Hiterfoger. là-defTus nous-mêmes , au 
' milieu de tant de pKilofophie , d'huma- 
ftité, depolîtôflTe & de maximes fublî-»^ 
ihes, nous n*avonsqu*un extérieur trôm^ 
peur & frivole , de rfibnnèur fans ver- 
Aj , de la raifon fans fagefle» & du pldlfit' 
fins bonheur." 

i>És Sociétés ûv Mondï-* 

DE quelque feasquWértviiage les- 
chofes ,, tftut dans la foclete n'eft 
que babil ,. jargon ,. propos. faii5 coafè- 
^uençe*:Sur Ik Ê:èx)è^> cocunè dans, 1© 
toonde, Qw'abëiU écoutfer'ce qtii fe dity 
an n'appœnd rien de ce qui fe fait , & 
qu'a-t-on béfoin de l'apprendre ? Si-tôt- 
qu'un homiûte apàrléj s^itiforine-t-on de 
Et cooduitei? NTa-t;!! p'astout jfait, n eû-il^ 
P^TiUfé?L'hQnaête*nQmmeâujoui-d'Kuïi 
tf^ft. point celui qui fait de bonnes ac- 
riofls , mais: çeïùi q»I dit de belles cho- 
fes;& uafeulpropos inconfidéré, lâ- 
ché fans réflexion , peut faite à celui qui 
le tient , un toxt irréparable que n'efface- 
i'oient par quarante ans d'intégrité. Erv 
^n mot,, bien que les oeuvres des hom-' 
. F iv 
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mes ne refîèmblent guèr« à leurs diC- 
cours , je vols qu'on ne les peint que- 
par leurs difcours , (ans égard à leurs 
oeuvres : je voisauffi que dans une grande 
ville la fociété paroît plus douce , plus 
facile j plus {ure même , que parmi des 
gens moins étudiés ; mais les nommes y 
font- ils en effet plus humains , plus rno- 
cîéres , plus juftes , fe n'en fçaîs rien-* Ce 
ne font encore là que des apparences. 
Ce qu'on s'efforce de me jirouver avec 
évidence , c'eft qu'il n*y a que le demi-- 
Philofophe qui regarde à la réalité des: 
chofes ; que le vraF Sage ne les confi- 
dere que par tes apparences- : qu'il doit 
prendre les préju^spourprîhcipes, l'es- 
bienféances pour loîx, & que la'plus fa- 
blime fagefle eonfiûe à vivre comme les: 
^us, 

C* E S T dans tes focietés privées , aux 
fpupers privés , où la porte eft fermée à 
tout furvenant , que les femmes s'bbfer- 
vent moins , & qu'on peut coiiimencer 
aies étudier. C'eft-là que régnent pliis- 
paifiblement des propos plus fins & plus 
fatyriques : c'eft-là qu'bn pafle difcret- 
tement en revues les anecdotes , qu'on* 
dévoile tous les événemens fécrets de 
la chronique, fçandaleufe , qu'on^rend lu* 
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iSkû & le mal également plaîfans & ri- 
dicules ;& que peignant: avec art & fé- 
lon rintérêt particulier les caraâeres des 
perfonnages, chaque interlocuteur, fanS; 
y penfer , peint encore beaucoup mieux- 
Ih fien. Ceft- là , en un mot, qu'on affile* 
avec foin le poignard , fous prétexte de 
faire moins de mal , nçiais en effet pouf, 
Pcnfoncer plus avant. ^ 

Cependant ces propos font plus 
bailleurs que mordans, & tombent moins 
fiir les vices que fur le ridicule. En gé- 
Déral Li fatyre a peu de cours dans les 
grandes villes , où ce qui n'eft que mal 
eft fi fimple , que ce n'eft pas la peine 
d'en parler. Querefte-t-il à blâmer où 
la vertu n'eft plus eftimée ? & de quoi' 
médiroit-otl, quand on ne trouve plus 
de mal à rien ? A Paris, fur-tout où. 
l*on ne faifit les chofes que par le côté 
^laifant , tout ce qui doit allumer la 
colère & Tindîgnation eft toujours mal 
reçu, s'il n^'eft mis en chanfon ou en' 
épigramnoe. 

Les jolies femmes n'aiment point à 
fe fâcher : auflî ne fe fâchent- elles d.e 
rien. Elles aiment à rire : comme il n'y 
a pas le mot pour rire au crime, les frîp- 
jonsfont d 'honnêtes gens comme toutt 
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le monde : màî^ malheur à qui ptètt 
flanc au ridicule : fâ cauftiquc empreinte ' 
^ inefliçâbtè : U ne déchhre pas feule-- 
iftent les mœurs, la vertu ; iî marque 
jufqu*au vîèe iiïème :>il fait cafomnier-* 
Us mécbans» 

CE qti*îî y^ a de plus frappant dans ces- 
focîétés d'élite, c'éft de voir fix pèrfon-^ 
Iles choîfîes exprès pour s'éntrétenic 
agréablement ememblè ,. & pirmi lèC-- 
quelles régnent nfêmè le plus fouvènt • 
des Haifi^ns fecrettesT , ne pouvoir réffer' 
Une heure , entr'élles fix; (ans y faire în-^ 
tèrvèttîr là nîoitié de Parts ^ comme fi 
leurs ccÈUrs n^avCHênt rien à fe dire -, Se- 
cju'il n*y eût là perfonne qui meritït der 
lès întéreflèr; 

Si lâ^convérfatîdttfe tourne par Ka-* 
xard fur les convives", ceft comftiuné-^ 
mçnt dans om ceitaîn jargontie fôcîêté ^ 
dont it faut avoir là clef pour l'enten- 
dre* A l'aide de cerfiiB&e, on iè fait ré- 
iîiproquement Se felon le goût du tems ^ 
millemaUvaifespiaifanteriès , durant lef- 
quellôs Te plus fot n'eft pas: celui qui 
brilfe te moins , tandis qu'un* tiers maf 
înftruît eft réduit à Tënnui & au fîfence ^ 
©u à rire de quil n'entend poihn 
Au mîK'eudetmi£C(ibvq!^''^u^homm» 



<& poids avance un propos grave ou 
agite um qusttipn férieuiè , aufli-tôt 
l'attention commune fé fixe à ce nouvel 
objet : hommes , femmes ^ vieillards ,- jeu- 
nes gens ie prêtent à le conlidérer par 
toutes Tes faces: & Ton efl étonné du' 
fens & de la raifon qui fortent comme à 
Tenvi de toutes cçs têtes folâtre? : pour- 
Vii, toutefois^ qii'une piaifanterie impré-^" 
Vue ne viennj^ pas déranger cette gravi- 
té ; car alofsçnjlcun renchérit ; tout part 
à rinftant , & U n*y a plus de moyen de , 
ftprendi^e le tôa férieux. 

. Un l>QÎnt de Morale ûé ferait pa$' 
BiiouX'aifcut:é dans une fociété de Fhl-' 
li^opbè^^ que descelle d'une jolie fem-« 
rbeae Paris : les concluiionyy feroient' 
xbêmie (bavent moins feveres : car 1er 
I^iulofophe qui veut agîjr coipme il parle ,.» 
]r.regardè à d^ux fois : mais ici où toute-. 
là-môrale eft un pur verbiagje , on peut 
être aufteréfansconfequence ; & Ton? 
rie ferbît pas fâché , pour rabbattré un 
tteii Torgiieil philofophîque , de mettra' 
lài vertu fi ha^ , que le Sage même n*y 
put atteindra. Au rèfte , hîommièi&fem-' ^ 
mes , tous înftruit^ par rexpérîenc^du • 
monde ^ iSc (ur-(out par leur confei^nce ^^ 
le jtéumflefit pour penfer de4éur efpec^ 



auffi mal qu'il eft poffiblêt toûjoars^tiî^ 
lôfophant trîftemeht , toujours dégra- 
dant par vanité la Nature humaine , tou- 
jours cherchant dans quelque vice la- 
caufe de tout ce quife fait dt bien; tou- 
jours 5 d'après leur propre cœur , médi-^ 
fant du coeur de 4'homme. 
" Qv E croyez-vous qu'ô» apprôflûô 
dans les converfatibns fi charmantes des- 
/ grandes focîëtés ? A' jugerfainement des- 
chofès du monde ? A bîeh lifèr de la fo- 
cîëté* ? A- connoître au moins les gens: 
avec qui l*on vit >- Rie» de tout cek.- 
Otry apprend à plaider là caufe du men- 
fônge, à ébranler , à force de philofb** 
phie, tous lés prineîpey delà verta^à 
colorer de fophifmes lùbtils ^ fes paffions' 
&fcs préjugés , & adonnera Terreur un 
certain tour à laiiiode felon lés maximes 
du jour; B n'éft point nécei&ire dexioir- 
noître fe caradere dès gens, mais «feu-i^ 
lementîeurs intérêts, pourdevîner à- 
peU'près ce qu'ils diront de chaque cho- 
ie. Quand un homme parle, c^eft , pour ' 
ainC dire. Ton habit & non'pas lui qui 
a un fentiment , & il en clKingera fans 
façon , tout auflî fou vent que d*é.tatw 
Donnez-lui toùr-à-tour une fongué par- 
J:uque , un- b^ibit d'Ordonnance 3 & une 
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terôîx> peâorale ; vous Tcntcndrcz fuc-^ 
ee/Svement piécher av€c le même zele^ 
lèsloix^le defpotifme, âcTinquifition. If» 
y a une raifon commune pour la Robe ,^ 
une autre pour la Finance ^vune autr& 
pour rEpée.^Chacune prouve très-bien? . 
que les deux autresfontmauvaifes;con-' 
fèquence facile à tirer pour leS' trois«< 
Auifi nul ne dit jamais ce qu'il penfè 9^» 
mais ce qu'illul convient de faire pen- 
ier à autrui ;.& le zèle apparent de la: 
vérité n'eft jamïd&en eux qiiele mafque 
de rintérêt.^ 

Vous croirez que lés gérisifolés, qpuiv 
Tiventdansl-indépeddance, ontaumoins^ 
Uû efprit à eux : point du^^tout ; autres^ 
machinerqui ne penfènt* point & qu'oie 
feit penfer par rèilbrts. On n'a qu'à s'in-* 
fco-mer de leurs fociétés ^ de leurs co*-* 
teries , de leursjamis , des^ ferbmes qu'ils 
veient ,. des Auteurs qu'ils connoiffent*;i 
lavdeflus^ ôènrpeut d'aVance établir leur 
fe«5dment futurfiirurt:lLvre prêt à/paroîr- 
tre & quMls n'ont point lu, fur une pièce 
prête à-jbuer, & .qu'ils^ n*6nt point vue»., 
fur tel ou telJyfféme dont ils n'ont au- 
cune idée. £t comme la pendule ne fe: 
mofite ordinairement que pour vingt- 
quatre h^urea, tous ce$ gens-làyen.vanir 



«chaque fo jr apprendre' dans leurs Tocie*^' 
tés ce qu'Hs penferont demain. * 

Il y a ainli un peut nombre d'hôm?^ 
xi\es & de femmes qui pèo£ent pour touâ' 
lès autres 9 & par lefquels tous les aiir« 
tbss parlent ôc agiiTent ; &icomdiè chst^' 
<Hin ibngè à fon intérêt , pèrfonné au^ 
bien commun^ ôc que lés intérêts parti* 
<5uliers font toujours oppofés entreux ^* 
c-eà un choc perpétuel de briguas & de 
dabales 5 un flux & reflux de préjugés , 
d'opimon&çontraif es, oàles plus échau^ ' 
fés , aaîmés par les autres , né fçàvent , 
pRrefque jamais de quoi il eft quefHon»* 
Giiaoue coterie a (es régies, fes hise^ 
mens, fes principes, qui ne font point 
a^niis ailleurs. L nonnéte-homme a une 
rhfàifon , eft un frippoû dan$ la maifoa ' 
veiiine. Le bon , Le mèùvEts , le beau » 
le laid , là vérité, la vértù n*ont qu^une- 
^îftence locale Si circonfcrîte. Qui-' 
<f(^qùe aime à (e répandre ^fréquente 
!|l«fieurs foçiétéi , dioit être plus flexî- 
jle qu'Alcibîade , changer de prîact- 
fies comme d'àflTembléés , modifier foa- 
cflprit , pour, ain^ dire , à chaque pas ^■ 
ic méfurer (es maximes iiatoifê. Il faut 
4Li'à chaque vifite il quitte, en entrant ^ 
fcaame ^ s^il eir^ a. une '^ qju'il en j^enoê^ 
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liife aiitfe aux couleurs^ ée la tnaifon ,? 
comjfte un laquais prend ufl habit de li- 
vrée ;<ïu'il la pofe de même en fortant^ 
& rej^renrie , diï veut , la Cenrie* jufqu'à^ 
flôuvel échange. ' 

Il y a plus , c*eft que> chaeuo'fè met 
fins eefle en contradiéHon avec luî-méi^ 
i<îe 5 fam qu'on s -àvife de le trouver hîàu-^ 
Vais. On a des principes pJour la conver-^ 
fation &d*autréspourla prrâtîque ; leur *, 
oppoCtîon ne fcandalife perfomiè , & 
fon eft GonS^nu qulls ne fe rcflembl©*' 
i?bient point entr'eux. Onn^èxîge pas mé** 
nie d*ufl Auteur, fur tout d'un Mora-' 
Bfte, qu'il parle coiàme (es livrés , ni^ 
P*il agifte dortime il parle. 5é$ ccrîti , ^ 
is difcours , fa conduite, font trois cho-" 
fes toutes différentes^, qu'il' n'eflf point- 
obligé' de concilier. En lin ihot', tout? 
^ abfurde & rien ne cl^ogae , parce 
Çû'on jcÛ accôùtàmé; à il y ia rtcftié à - 
cjptte inconféquencie une; forte dé bon" 
sir dont bien des gens fefo nt honneur^- 
En effet, quoique tous prêchent avec^ 
ïelèles maxin^es de leur ptofeffion^ touy^ 
fe piquent d'avoir le tcm d-un^e autres*- 
!»€ Magiftrat prend l'air Cavalier ': le Fi--' 
flancier fait le Seigneur : l'Evêt[ue a lee^ 
propos gîklant :. iTiomma de Cour parles 
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ëe philofophie, riiomme d'Etat de ©ef 
cfprit : il n*y a pas jufqu'au fimple Artî- 
&n qui ne pouvant prendre un autre- 
ton que le fien , fe met en noir les Di- 
Planchés ^ pour avoir l'air d'un homme^ 
de Palais, i^es Militaires feuls , dédai- 
gnant tous les autres états ^ gardent fan^ 
&çon le ton du leur. 
^ Ainsi les hommes à qui Ton parle y 
Ae font point ceux avec qui l'on con-^ 
verfe : leurs^ fentimens ne partent point 
de leur cœur : leurs lumières ne .font 
point dans leur efprit : leurs difcours ne 
repréfentent point leurs penfées : on» 
lï'apperçpît d'eux que leur figure : & l'on> 
«fi dans une aflemblée àrpeu-près com- 
me devant un tableau mouvant 5 où le^ 
fpeâateur paiiible eft le feul être émw 
^r lui-même. 

Qu'il feroit doux de vivre parmi 
nous, fila contenance extérieure ctoit. 
toujours l'image des difpofitions du 
cœur ; fi la décence étoit là vertu , fi nos- 
maximes nous fervoient de règles , fi la 
véritable pïnlofopRie étoit infèparable 
du titire de philbfophe ! Mais tant de' 
qualités vont trop rarement enfemble ^ 
& la vertu ne marche guère en fi grande- 
pompe,. 



^. Qu'on pénètre au travers de nos fri- 
voles démonflxations de bienveuillance ,. , 
ce qui fe pafTe au fond d^s cœurs , Se ^ 
qu*on réfléchifTe à ce que doit être un ^ 
état de chofes où tous les hommes font 
forcés de fç caréfler &~ de fe détruire 
mutuellement , & où ils naiffent enne- 
mis par devoir 9 & fourbes par intérêt» 
Chaque homme , dit on, gagne àfervir 
les autres : oui;, mais il gagne encof e plus: , 
à leur nuire» Il tfy a point de profit fi 
légitimes , qui ne foit lûrpafTé par celuit 
qu'on peut faire illégitimement : & le 
tort fait au prochain cft toujours plus 
lucratif que les fervîces. Il ne s'agit plus 
que detrouver les moyiens de s'aflurer 
rimpilnité : & c'eft à quoi les puiffans; 
emploient toutes leurs forces ^ & les foie-^ 
blés toutes leurs rufès. 

, L^hoNNixE intérêt de rHumanîté ^ 
répanchement finïple Se touchant d'une 
ame franche,,, ont un langage bien diffe* 
rent des fauilès démonftrations de la: 
politeflè , & jdes dehors trompeurs que 
l'ufagc du monde exige. J'ai grand'peur • 
que celui qui, dès la première vue , me 
traite comme un ami de vingt ans , ne 
me traitât au bout de vingt ans comme . 
1^ inconnu , û ['avois quelque impoc*^ 



ÊiRt fervice à lui- demander': & » ({wiriS '' 
fd vois des hommes fi dîilipés prendre^ 
on intérêt fi teadre à tant de gens , je 
préfumerais volontiers qu'ils n en preiw 
Aent à perfonnë. 

La véritable pdTîteffe confifte à mar-* 
^ei* de iz biénveuillance aux hommes : 
elle fe montre fans peine quand on ea^ 
i : c'eft pour celui qui n'en a pas ^ 
4u'on eft toréé de réduire eivart fesap-- 
Carences.- 

QuBL cbntrafle ehfrélesdifcoiUi^, leS' 
fcntimeilS' & les aâions des honnêtes^ 
|[en$ !' guand je vbis les m^mes honun^s< 
changea de niaxîmes ieion- les coteriesy 
Moliniftes dans Tune , JanféniAes dans* 
l^autfe 9 vils cburtifans chez; uti MkA£* 
^é ) frondeurs mutais chez oti mécon*^ 
tent ;'ciuand je vois un homma ddré dé-^ 
crier le luxé , un Fin<incier les impôts , 
on Prélat le^ dérèglement ;"qtiatid j'en-' 
fiends un fe)«[tiie de la Cour pafirler de 
modeftie , un g;rand Seigneur de vertu ^^ 
un Auteur^ de {implicite-, un Ai>bé de^ 
Religit>n , ic que ces abfurdicés^ ne cho« 
quent perfonne ; ne; dois^je pas conclure- 
à i'inftant,. qu'on lie fe foucie pas plus ici 
d'entendre la vérité que de la dire , & 
j^e^lbin de: vouloir pisrfuaderles autres 



quand on leur parle, on ne clierc^e pai^ 
même à leur faire peafer qp^on ctoit c& 
qu*on leur dit i 

Les Auteurs , les gens de Lettres , le^ 
Philofopïies , ne eefTent de triei* que^ 
pour remplir fes^ devoirs de citoyen ^ 
pour fervir (es iémblables , il faut habîteff 
les grandes villes : félon eux , fuir Paris ^ 
c'eft haïr le genre humain :■ le peuple de 
k campagne eft nul à leurs yeux; à Uif 
entendre, oncroiroît qu'il n*y a desHom^ 
mes 9 qu'où il y a des penfions , des Aca« 
démies & desdîners*^De proche en pro-- 
ehe la même pente entraîne tous les étatsï' 
Les Contes 5 les Romans , les Pièces de- 
Théâtre , tout tire fur les Provinces ,, 
tout tourne en déri&on là (implicite de»* 
mceurs rufliques , tout prêche les ma*- 
mères & les plaifirs du grand monde r 
e'eft une honte de ne les pas çonnoitre r 
c'eft un malheur de ne lespasgoûter. Qui^ 
i^ait de combien de fîloux & de fille$< 
publiques Fattrait de ces plaifirs ima«^ 
ginaires peuple Paris de jour en }our«^ 
Ainfi , les préjugés & f opîniofi renfor*^ 
çant TefTet des Syftêmes politiques y. 
amoncèlènt , entaflent les habitans de- 
chaque pays fur quelques points du ter— 
filtoire^^ & laiifentctout la refleen friche-^ 
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te défert ; aînfîpour faire briller les capi-^ 
taies , fe dépeuplent les Nations ; & ce 
frivole éclat qui frappe les yeux des fots^ 
iait courir r£uFope à grands pas vers fa 
ruine. 

Les Françoiis du bel air ne comptent 
qu'eux dans tout l'Univers : tout le refte^ 
n eft rien à leurs yeux. Avoir un car- 
roiTe , un Suiflb ^ un Màître-d'Hotel ^ 
c'eft être comme tout U monde éVoar être 
comme tout le monde , il faut être-comme 
très-peu de gens. Ceux qui vont à pied 
ne font pas du monde : ce font des bour^ 
geois, des hommes du peuple , des gens 
de l'autre Monde , & l'on diroit qu'un; 
carroffe n'eft pas tant néceflaire pour fe? 
conduire , que pour exiftei;^ 

Devant celui quipenfe, toutes lesi 

diftinâions civiles difparoiflènt. Il voit 

les mêmes paffions, les mêmes fentimens 

dans le goujat & dans l'homme illuftre ; 

il n'y difcerne que le;ir langage & qu'un 

coloris plus ou moins apprêté : & fi quel- 

q^ue différence efTentielle les diftingue , 

elle eft au préjudice des plus diffimulés. 

Le peuple fe montre tel qu'il eft, & n'eft 

pas aimable ;. mais il fwt bien que les 

gens du monde fe déguifent : s'ils fe 

montroient tels qu'ils font ^ ils feroicnt 
horreur. 
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Ds LA Conversation, 

LE ton de la bonne converfationn'efi 
ni pefant , ni frivole : il eft coulant 
ik naturel , fage fanspedanterie , gai fans 
îtumulte , poli fans afifeâation , galant faB$ 
fadeur, badin fans équivoques. Ce ne font 
jii des diiler tations ^ ni des épigrammes : 
pn y raifonne fans argumenter , on y 
|)laifante fans jeux de mots ; on y afib* 
cie avec art l'efprit & la raifon , les m^^ 
-;cimes & les faillies , la fatyre aiguë 5 Ta- 
droite flatterie & la morale auftere : on 
y parle de tout , pour que chacun ait 
quelque chofe à dire : on n'approfondit 
point les queflions de peur a ennuyer ^ 
on les propolê comme en paifant ^ on les 
traite avec rapidité : la précifion mené 
. à Télégance ; chacun dit fon avis , & 
l'appuie en peu de mots : nul n'attaque 
;avec chaleur celui d'autrui , nul ne dé^ 
fend opiniâtrement le (ien ; on difcute 
pour s'éclairer , on s'arrête avant la dif- 
pute : chacun s*inftruit ^ chacun s'amufe, 
. tous s'en vontcontens, & le Sage même 
peut rapporter de ces entretiens des 
fyjets dignes d'çtre niédités en i«leQcç« 



} 



fc4^ lit A X 1 M E t 

Le talent de parler tient le 
Tang dans Tart de plaire : c*eft par lut 
feul qu*on peut ajouter tie nouveaux 
-charmes à ceux auxquels ITiabîtude ac- 
wcoutume les (èns. C'eft refprît qui non* 
feulement vivifie le corps , mais qui le 
renouvelle en quelque forte ; c*eft par 
la fucceifîofi des fentimens & des idées 
•qu'il anime & varie. la phyfionomie ; & 
*c'cft par les difcour* qu u infpîre , que 
l'attention , tenue en haleine , feutient 
long-temps le même intérêt fur le même 
objet. 

L E bon ufage du monde , celui qui 
nous y fait le plus rechercher & chérir, 
ii*eft pas tant d'y briMer que d*y faire 
briller les autres, & mettre à force de 
modeftie , leur orgueil plus en liberté. 
Ne craignons pas qu'un homme d*efprit, 
qui ne s'abftient de parler que par rete- 
nue & dîfcrénon, puifTe jamais paflcr 
pour un fot. Dans quelque pays que ce 
puiflc être ^ il n*eft pas pofïîble qu'on 
ju^e un homme fur ce qu il n*a pas dit, 
& qu'on le méprîfe pour s'être tu. Au 
contraire, on remarque en général que 
les gens filencieux en imposent ; qu'on 
s*écoute devant eux , & qu'on leur donne 
beaucoup d^attention quand ils parlent: 
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cce ^uî leur laiflant le choix dés occa,- 
fions y & faifant qubn ne perd rien de ce 
.qu'ils difeat , met tout Tavantage de leur 
«côté. Il eA il diiSicile k l'homme le plus 
.fag« ide garder toute fa préfence xl*elprii; 
^dans un long flux âe parolf^ ; H eft fi 
^are qu'ilme lui .échappe des xrihofes dont 
il fe repent à loifir , qu'il aime mieux 
^retenir le bon , <iue rifquer le mauvais* 
Enfin quand ce ri'eft pas feute d'efprit 
qu'il fe tait , s'il ne parle pas , quelque 
jdifcret qu'il puiiïè être, le tort en eft à 
^eux qui font avec luL 

Le grand caquet vient néceffaitcment 
ou de la prétention àrefnrit, où du prix 
qu*on donne à des bagatelles dont on 
croit fottement que les autres font au- 
tant de cas que nous. Celui qui con- 
çoit aflfee de chofes, pour donner à tou- 
tes leuir véritable prix, ne parle jamais 
?trop;car il fçait apprécier auflî l'atten-- 
lion qu'on lui donne; & Tintérét qu'on 
peut prendre à fes difcours. En géné- 
ral , les gens qui fçavent peu , parlent 
beaucoup ; & les gens qui fçavent beau- 
coup 5 parlent peu. Il eft fimple qu'un 
Ignoranttrouve important tout ce qu'il 
fçait , & le dife à tout le monde. Mai» 
Wi homme baflruit n'ouvre pas aifément 
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fon répertoîrje ; il auroît trop 1 dire , & 
ÎL voit encore plus à dirie après lui ; il 
fé tàîu 

On ne confidere pas aiTez combien 
rhabitude de paflèr fa vie à dire des 
riens , rétrécit refprit. Les gens oifife , 
toujours ennuyés d'eux-mêmes , s'efFor- 
ccnt de donner un grand prix à Tart de 
les amufer ; l'on diroit que le fçavoir- 
vivre né confifte à ne dire que de vaines 
paroles ; mais la fociété humaine a un 
objet plus noble, & fes vrais plaUtrs ont 

J>lus de Tolidité* L'organe de la vérité , 
e jilus digne organe de l'homme 5 le feut 
dont rufage le diftingue des animaux , 
ne lui a point été donné pour n^en pas 
tirer un meilleur parti qu'ils ne font de 
leurs cris. Il fe dégrade au-^deflbus d'eux 
quand il parle pour ne rien dire ; & 
l'homme doit être homme jufques dans 
fes délaflemens. 

L'entretien des payfans a des char- 
mes , m«me pour ces âmes élevées avec 
qui le Sage aimeroit à sUnftruire* On 
trouve dans la naïveté villageoife des 
caraélcrcs plus marqués , plus d'hommes 
p«nftns par wx-mômiss^, que fous le 
snskfque uniforme des habitansdes villes, 
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où diàcun feimolitre comble^ font les 
autres , plutôt, qjiiis comme il eft lui- 
même. On tcàure ^ocore §n eux des 
ceêursfenfîbles auk mokidr^ carefTes , 
& qui s'eftiment heureux de Tintérét 
qu'on prend à leurs aSires ic à leur 
hoidieur^ Leur cceur qî leur . efynt ne 
font point Êiçonnés par Tartr; ils. n*ont 
point appris aie former fur nos m.ode"- 
!es ^ ^ l'on, n'a pas peur de. trouver en 
eux lliomme de Inomme ^ au lieu de 
-celui de la Nature. 

• • • . 
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LB S Andens avoient en général un 
très-grand re%reâ polur les£bmm(^ : . 
mais ibnutfquopent (te çe^^^^ren^s^d^f-r) 
t^nam^ deiles expnfer au fugemieot :é^- 
Sublk^ de çroyoieift hcmprer leur niQ-î 
deftie Ven & taî&tlt fur Icaurs autres Ve.]r«* 
tu^; Bst nvoîent pour maxime , que le 
pays où les mœurs étoient les plus pu- 
res, étoit celui où Ton parloit le moins 
4es. femmes., & que la femme la plus 
honnête étoit celle dont on parloit te 
pioins.C*eûilirce principe qii'un Spar-» 
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t^te ,'^ entendant un éci^an^r hite de 
magniflgnes éi<$ge9 d'une Dame de fa 
cbnnoîfland© , fintôtrompit . en colère ; : 
ne cefleras- tu point:, lui dît-il ; de mé- 
dire d'une, femme de bien ? De-là venoit 
encore que dans leurs Comédies les rôles 
rfamoùf éu(es & de filles à marier ne re- 
pHréferttôîettt jamais que des efclaves ou : 
des filles publiques. Ils avoient urne telle 
idée de 11 modeftie du fexei, qu'ils ^u-. 
roient cru n>9nquer aux égards qu'ils lui 
dévoient , de mettre une honnête fille 
fur la fcène , feulement en repréfenta- 
tlùTL fin xm mot ♦ rimage du vice à dé-^ 
couvert les choquoit moins, que celle de 
la pudeutf offenféé. ^ • > ^ ! 

Chez nous la femme la plus eftimée 
eft celle qui fait le plus de bruit ; de qùî 
r<m parle le plus ; qu'on voit le plus 
Sità le moti^dp *r chesujuî.l-on dîne 'le. 
plus fouvt&nt î qui* dbnneJe^lusj impé^ 
riéUfemtot iç'^towç tjuiîuge ^ tir^ncHè:/ 
décide y prononèe , afllgne ahx tialeiis, 
au mérite , aux vertus, leurs 'degi^e&&; 
leurs places , & dont les humbles fçavans 
mendient le plus baffement la faveur. 
Sur la fcène, c'eft pis encore. Au fond^ 
dans le monde , elles ne fçavent rien, 
quoiqu'elles jugent de tout j maî$ aij 
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ThéàtPe j (cuvantes du fçavoîr des hom- 
mes 5 philoTophes , grâces aux Auteurs ^ 
elles écrafent notre fexe de ks propre» 
talens, & les imbécilles fpeâateurs vont 
bonnement apprendre des femmes ce 
qu'ils ont pris loin de leur dider. Tout 
cela , dans k vrai , c'eftfe moquer d'elles, 
c*eft les taxer d'une vanité puérile ; & 
je ne doute pas que les plus fages n'en 
foient indignées. Parcourez la plupart 
des pièces modernes ; c'eft toujours une 
femme qui fçait tout , qui apprend tout 
aux hommes ;c'efl toujours la Dame de 
Cour qui fait dire lecatéchifme dM Petit 
Jean de Saintré. Un enfant ne fçauroit 
fe nourrir de fon pain , s'il n'eft coupé 
par ùi gouvernante. Voilà l'image de 
ce qui fe paflè aux nouvelles pièces. La 
Bonne eu fur le Théâtre , & les enfans 
font dans le Parterre. ^ 

La galanterie françoife, a donne aux 
* femmes un pouvoir uniyerfel , qui n'a 
béfoin d'aucun tendre féntîment pour 
fe foutenîr. Tout dépend d'elles : rien 
iie fe fait que par elles ou pour elles; 
rOlympe & le Parnafle , la gloire & la 
fortune font également fous leurs loix. 
Les Livres n'ont de prix, les Aute-urs 
;a'DBtd*eftime^ qu'aut2^i^t qu'il plaît aux 
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femmes de leur en accorder ; elles déci- 
dent fouverainement des plus hautes 
connoiflànces , ainfi que des agréables* 
Poéfie , Littérature , Hiftoîre , Philo fo* 
phie , Politique même , on voit d*abord , 
au ftyîe de tous leslivres, qu*ils font écrits 
pour amufer de jolies femmes ; & Ton 
vient de mettre la Bible en hiftoires ga- 
lantes. Dans les affaires , elles ont , pour 
obtenir ce qu*eUes demandent, un afcen- 
diànt naturel jufques fur leurs maris , non 
parce qu'ils font leurs maris ^ mais parce 
qu'ils font hommes , & qu'il efl convenu 
-qu'un homme ne refli'fera rien à aucune 
feUune , fût-ce même la fîenne. 

Au refte , cette autorité ne foppofe 
ni attachement 5 ni eftime ; mais feule^ 
ment de la pôliteflè & de Tufage du mon- 
de ; car d'ailleurs , il n'eft pas moins ef- 
fentjel à la galanterie françoife de mé* 
prifèr les femmes que de les fervîr. Ce 
mépris eft uôe forte de titre qui leur en 
irapofe : c'eft un témoignage qu*on a 
^ile^ vécu avec elles pour les connoître. 
Quiconque les refpefteroit , pafTeroît à 
leurs yeux pour un novice , un Paladin , 
un homme qui n'a connu lès femmes 
:que dans les Romans, Elles fe jugent 
.gvec tant d*équité , que les honorer fc-» 
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roît être indigne de leur plaire ; & la 
première qualité d'homme à bonne for- 
tune eft d^être foiiverainemént imper^ 
tînent. 

L£ manège <lô la coquetterie exige 
un difcernement plus fin que celui de la 

J)oliteire j car pourvu qu'une femme po- 
ie le foît envefi tout le nionde ^ elle a 
toujours aflei bien f^ît ; piàîs la coquette 
perdroît bien-tôt fon empire par cette 
uniformité ûiâl-adroîte. A force de vou- 
loir obliger tous Ces anians, elle les re- 
buteroit tous. Dans la fociété, les ma- 
nières qii*on prend avec tous les hom- 
mes ne laiflTent pas de plaire à chacun j 
'pôui'vu qu*on fôit bien traité ^ Ton ri y 
regardepasdfc fiprcs Qâ'jfles préférences^ 
'mais en amour'iinè faveur qui n^eft pas 
«xclufive eft une injure. Unliomme (en- 
fible aimeroit cent fois mieux être feul 
maltraité, que carcfléàvet tousle? au- 
tres, & ce qui peut arriver de pis eft *de 
n*êtrépoîrit dîftihgué. If faut donc qu*unè 
femme qui veiit conferver plufieurs 
amans , perfuade à chacun d'eux qu*elle 
le préfère , & qu'elle le lui perfuade fous 
les yeux de tous les autres , à qui eliç 
etx perfuade autant fous les Gens. 

Voulez-vous voir un perfonnage 

G aj 



ij'o Ma X I m e s 

embarrafle ? Placez un homme entre 
deux femmes avec chacune defquelles il 
aura des liaifons fecrettes ; puis obfer- 
vez qu'elle fotte figure il y fera. Placez en 
même cas une femme entre deux hom- 
mes ( & fûrement l'exemple ne fera pa^ 
plus rare , ) vous ferez émerveillé de 
1 adrefle avec laquelle elle donnera le 
change à tous deux*, & fera que chacu» 
fe rira, de l'autre. Or fi cette femoie 
leur témoîgnoit la même confiance , & 
prenoît avec eux la même familiarité , 
comment feroient-ilsun moment fes du— 
pes? En les traitant également,. ne mon- 
treroît-eïle pas qu'ils ontles mêmes droits 
fur elle ? Oh ! 'qu'elle s'y prend bien 
mieux que cela ! Loin de les traiter de 
la même manière , elle àffeâe de met- 
tre entr'eux de Tinégalité ; elle fait (i 
bien que celui qu^elle flatte croit que 
c'eft par tendreffe , & que celui qu'elfe 
maltraite croît quêc'eft pardépit. Ainfi 
chacun content de fon partage , la voit 
toujours s'occuper ce lui, tandis qu'elle 
ne s'occupe en effet que d'elle feule. 

Dans le deiïr général de plaire ^ 

la coquetterie fuggere de femblables; 

moyens. Les caprices ne fèroient que 

rebuter.^ s?ils ti'étoient fegement ménx-^ 



c'jg^; &c<eft:ôn'lêsrdirpenfanta3j?ec zn.y 
^u^une femme en 'fait ks pibs'£i>Tt€$6 
. chaînes de fos^ ëfdaves; ' . . ^ 

•A qudi tient tout cet art , fi cc-o*eft 
à des obferVations fines & continuelles;, 
qui lui font voir à chaque inftant ce qui 
. fe paffe dins les cœurs des hommes ^ & 
qui la difpofênt à porter à chaqueinoo- 
.vemeht (ecretqû'elleappcrçpit^la force 
qu'il feut pour ie fufpendre ou Taccé- 
lerer ? Or cet art s'apprènd-ii ? Non ^ il 
naît avec lés Femmes-; elles rdntjtoutes', 
& jamais les hommes ne l'ont au même 
. degré» Tel eft un desicaraâorearidfiftinc- 
. f i&dufexe.Lapréfeûced- efjirit^ la péné- 
tration ^ lesiobfeDvations. fiitesiont.la 
tidence dés/efinhes ';: ^kaib^èti^és'en 
'prévaioiiifeft leui'taléht.j* .. .!* < r';> A 
. .Les femmes fonlfaùffes^nousdlt^n; 
non ; elles le devienneritXe don qui leur 
t eft prorire «ft radreffe , &'non pas Ja faut- 
'{èté^ Ubqs ries vrais penchans de leur 
ifèxe,.mémeen meritatktyceUes ne font 
L'p6ipt?faùflè5l Pi^urqiloL confaltek^vous 
: leur bonche*, quiand cen'eflnpas'elie qui 
r doit parier h Gonfukfez leur yeux , leur 
teint , leur refpîration , leur air craintif, 
(JeurrinaHe: réhftanàe : voil^ ie langage 
-que laiNatuirç leur àbnuo pour tousx^ 

Cjîv 
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.pondre*. La bouche -dit toujckir$ ndm^ 
& doit le dire î-inaisracQeni: quelle y 
joint n'eft pas toujours l&raêrbe^ &cet 
acbetBt âe fçHitipoînt mentir. iLa femme 
n'a- 1< elle pas les mêmes befoins que 
l'bcHnnie, fans avoir le. même droit <ie 
les témoigner i Sooibrt &cœt trop cruel» 
fi même dais ks'defîc&légâbnes elle a'ar 
Toit unlan^age. équivalent àcelutt^n'eUe 
n'oiè tenin Ne h^ii ùait-H pas ua art é& 
comnîatlîquerfe^ peBcfaam^ fans les dé- 
coxivrir-? Combien ne lui importe- 1- il 
pas d'apprendre à toucher le cœur de 
f hoiii^^ fans paroitre fonger àtui i <^uet 
difcours char^nt n'eft-ce pas que ht 
.pomnie de Gatathée ëc Gt fuite mat* 
nidircÂet?» Qnis iki d^p^^tHÎi^ ^ 
à cefa î Ira-triellé dire ko Berg;eT^ qui 
•la fuit entre lés faules^qu^iellfi rfy fuît 
•qu'a deflèîn de IV attirer ? JElle^men- 
tÎToît, pour aîûfî dire ; cajrralorsr eJfe 
ne ratJoiisroit plus. Phis oaè feHime a xb 
lé&rve ^ plus ^ell^doitaT^ie d'art ^^êoie 
avjecfoin maxi». Oui, je feEutLeiis:* qu*^^! 
.tenant larcdi^ùettenie dans ie&Iimstes^oit 
la re^d^modefte^ 8c vraie ;:& qu'bm ea 
fait une loi de l'hoanêteté» . . 

JîoûciÉ pudeur ! fuprêmefYblupté de 
-Kamic^ri'qae de charmes pecttimc &jpe 
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îtie , au moment qu*elle renonce à toi ! 
Combien , fi elle çonnoiflToît ton empi- 
re, elle mettrpit de foin à te confervèr j 
finon par honnêteté, du moins par co- 
quetterie ! Mais on ne joue pas la pu- 
deur, n rfy a point d*artifice plus ridi- 
cule que celui qui la veut imiter. 

L*AUBACE d^une femme eft le fîgne 
afluré de fa honte : c*eft pour avoir trop 
à rougiir , qu*elle ne rougit plus : &' fi 
quelquefois la pudeur furvit à la chafte- 
té, que doit-on penfer de la cl^eté^ 
quand la pudeur même eft éteinte ? 

En gcnantlesdefirs , la pudeur les en- 
flamme ;*fes craintes , fes détours , fesf 
referves , fes timidesaveux , fa tendre-fc 
naïve fineflê , difent mieux ce qu'elle 
croit taire , que la paflîon ne l'eut dit 
ikns elle : c*eft elle qui donne du prix 
aux faveurs & de la douceur aux refus* 
Le véritable amour poflède en effet c^ 
que la Jeuîe pudeur lui dîiput^ ; ce nlé- 
lange de foibleflTê & de môdçftîe le rend 
plus touchant & plus tendre ; moins il 
obtient , plus la valeur de ce 'qu'il ob- 
ttent en- augmente; & c^ieft ain/î qu'il 
jouit à la fois: de fesprivations^&iiietïes 
plaifirs^ 

Si la pudeur étoït un prcfuge dfô I» 
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fociéié'& de ^éducation jcefëntimett 
devroît augmenter dansleslieux, où 1^— 

' ducatiôn eft pIùsfoignée.,,& oàron ra- 
fine InGeflamment fur les loix fodales r 
il devroît être pliis {bible, par- tout où 
Ton eft' refté plus près de rétat!primitif«. 
G'eft tout le contraire. Dans no^ mon- 
tagneslès femmes font timides- & mo- 

. dettes,, un mot les fait rougir ; elles n'o- 
fént lever lés yeux fur les Hommes ,.& 
gardent le fllenee devant eux. Dans les: 

' grandes, villes la pudeur eft ignoble. & 
bafle ; c eft la feule. cHôfe dont une fem- 
me bien élevéô auxoit Konte ; & Thon* 
neur d*àvoii fait rougir un honnête- 

^ Bomme n'appartient qu'aux femmes da^ 
aneillèur aii:; 

hzs femmes qui' ont perdu lé plus la 
pudeur ^prétendent bien être plus vraies 
que les autres, An^ fe faire valoir de cette 
franchife ; maîis elles» n*bnt jamais per- 
fuadé cela qu'à des fots. Le pFus. grand 
frein de leur fexe ôté , que refté-t-ilquî 
les retienne ^ & de quel honneur feront- 
elfes cas , après avoir renoncé à celui 

, qiii leur eft propre ? On n'arrive à ce 
point dé dépravation , qu'à force de vices 

.] qu'bir garde tous, & qui ne régnent 
à^'à k jEaveur dé llntrigue & du mea- 



fotf^.Aatcontraîre, .dettes qui ôntcq- 
! core de laj pudeur., qui ne s'enorgueil- 
' ÏMènt jiomt de leurs fautes , qui fçavent 
\ cacher leurs defir$*même^àxeuxquiles 
înfpii'ent; celles dont ils en arrachent les 
aveux ^vec le plusr dé peine ,; font d'ail- 
' . leurs les plîis Vraiesi^iésplus (tnîceifes, les- 
< ' iplus confiantes . dans tous leurs . engage- 
-' aften$/ & celles iiir Ij^ioidefquelles on- 
: |xeut généralement 1^ pJbsicomptecr;. Je 
. né fçacheque la' feule Mademoifelle^e 
t Enclos y qu'on ait pu citer pour excep- 
tion connue àices remarques. Auflî Ma- 
deûttoîfeûede/*JEi<:/b^ a-t-elle pàflé pour 
un pfodii^.f.Daos le mépris des vertus- 
• de fo»-fiaxe>;eUeav6it^ ditron^ côn- 
fervé celle du nôtiis .| on vante fa fràn- 
. chife ,d(à dtoituré , la'fûretsé.de^/on com- 
merce , fa fidélité dans Tamitié. Enfin , 
piouf ajchever le' tableau de fa gloire ^ on- 
ékqn'tUtis'^étoit faùihomme ;à labon- 
A M'betîreVmSaisiaVtw^toutéfàhautc.ré- 
i putattoniy.jé ntaurôis pàs; plus voulu» de" 
V .cet hbinTOerlà pourfmoo an» ,.que pour 
ma maitreâ]^*^ 
QùJsUchaifetédoîtêti:eunfe Vertu dé;- 
•/ Jicieufepoujfune bellefemi^ie quia quel^j;'' 
: . qie élévaticmdans famé! Tandis qufelle^* 



-phe dé'taufe&dMle^inêmE::«lle s'ëleVefe 
dans fon propre icœur unr trôné auqucK 

: tout vimt laendre hoi»îïiage;.l;ey fentî?^ 

. xhens rtendrcsîau jaloux,. mais ' toii)TKi«rs 
refpeâueuxr, dés deux. Xéxes ; J^èftîme; 
univexfelle & la liensié poèpre Itxi paient. 

/ fânsceflè V^5^ tribut de gloife ^iès com- 
bats de quelcjue^inffants^LespTlvatiûns^^ 
fontpaii&è^iês4^ maïs le j>rix*éacft per- 
manent rqueilf jourfl&neepbTir uâeaipe; 
nobfe^ que l^orguBllde la vertu joint à 
la beauté fRéMîfez une Héroïne de: 
Romanv elife gôme» desvoiuptés plus 
exqdîfes que les Laï&.& lèsdéopâtres ;; 
& quand fa beauté neférapiu^,fa gloire 
:& fes plaffîrs reilerontencarè ;ielie feule 
içaura^uir du pafféi 

Une femme Mrdïè y, effrohtéV , in^ 
triguante , qui ne fçait attirer des amans: 
que par là coquettejrfe , niles colnferver 
que par lèS;fave«rs,îIfesfait-àbé|r com- 
me des galets dans iM cltoferfer^^iles & 
communies ; daxis les cIîofes,impôttafites; 
«ç graves die' eu fans airtorit^fûr eux^ 
Mais la femme à la fois Honnête , aima- 
ble & fage ocelle quiforce fes^fiens à la 
refpefter; celle qui a de la :r^lërve& de 
la modeftfei celle, en un mot, tiui fou- 
lent râmbmr p^ neSMey les envoie 
tf umfijgjpte 9X1 bout dtt monde ^ m coul* 
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rhûi, ih gloîife, àîa mott, êùil luîplaîtî 
« cet empire eft beau , & vaut bien lai 
■ peine d'être acheté* ' 

Ijl eft certain que les femmes feules 

pourroient raméïiiJr Tionneur & laprô- 

- Dite parmi nous : mai^ elles dédaignent 

-viies makis de la vertu un empire qu*èl* 

. Jesneyeulentdevoîî' qu'à leurs charmes,. 

'QviE de grandes chofes on feroit avec 

. le deCrd^treèftimé des femmes, fi Toii? 

Içavoit mettre en œuvre ce reffort S 

Malheur au fiédè où lés femmes péi^ 

dent leur afeendant, & ou leurs juge- 

• mens ne font pllis rien aux hommes l' 

V €*eft le dernier degiré de la dépiravar- 

tion^ Tous les peuples qui ont eu^des^ 

mœurs ont' r-erpeâré les femmes. Vbycr. 

Sparte , voj'Gt les Germains ; voyer 

Rome 9 Rome le fiége de la gibire & de^ 

ta vertu ,. fi jamais elles^ en eurent un' 

. lar là terre. C'eft-là que les femmes hc- 

. . iroroient ,le$ exploits des gtands Gé- 

». néraux' j,- qu'elles: pleuroient publique^ 

ment' tes Jperes de Ta patrfe , que leurs 

vœux ou leurs deuils étoîènt confa^ 

crés comme le plUs folèmnel jugement: 

de la République. Toutes Tes grandes^ 

révolution$.y vinrent dès femmes : par 

. lUie&mnieKoaie acquit là libejtés>|ar 
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une femifl^ Iq$ Plébéiens obtîhfent fe 
Çonful^t ; par^ une femme: fiqit la. ty- 
rannie des Décemvk^ ; par les ktnxats^ 
Rome aflSégée fut fauvée des mains d*ua 
profcrît. Galaos François , qu euflîez-' 
vous dit eo. voyant paflèr cette pro* 
'çeilîon , fi ridicule a vqs yeux mto-^ 
queurs ? Vous reufliez accompagnée de 
vos buées. Que nous voyons d'un œiî 
différent lesmêraes^ôbjètsj.&peut-cére 
avons-nous tous raifon. Formez ce cdr- 
tege de belles Dames Françoifcs : je 
n'en connois pomt de plus indécent ;- 
mais compofez-le . de. Romaines , vaus^ 
aurez, tous, l^yeiix des Volfques S^l& 
ccBur d^ Coriolan. , i 

Femmes» ! Femmes ! objets cïiters» & 
fïmeftes, que la Nature orna pour notre 
fupplice , qui puniflez quand on vous 
brave ^ qui pourfuivez quand <m' vous 
craint , dont 7br,bàîne ic Tamour fdmt 
également nuîl3>Ie$ , Si qu'on ne peut 
ni rechercher ni foir impunément ! &au« 
té , charme , attrait, fympathie j c^i*ou; 
chimère inconcevable , abyjné de dou- 
leurs & de voluptés ! Beauïé^plus terri-^ 
ble aux mortels que Téléiç^nt où l'on- 
tf^ fait naître ,. mallieur^ufc-qui î fe livre' 
0^ tpn calme: trompeui^! l ce&. tms^ 
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produîis les tempêtes qui tourmentent le 
genre humain,. 

L'ascendant que- les femmes, ont: 
furies hommes nèft pas un malenfoî:- 
c*eft un préfent que leur a^ fait la Na^^^ 
ture pour le bonheur du genre humain r 
mieux dirigé , il pourroît produire au-»^ 
tant de bien qu il fait de mal aujour- 
d'hui. On ne fent point aflèz quels avan-* 
tages naîtroient dans la fociété d'une^ 
meilleure éducation donnée à cette moi- 
tié du genre humain, qui gouverne Tàu— 
tre. Les hommes feront toujours ce qu'ili 
plaira aux femmeç: fi vous voulez donc 
qu'ils deviennent grands & vertueux , , 
appr^éz.aux femmes ce que cêfbquei. 
granoeur d'amé '& vertu;. 

L'empibb des femmes fur les hom^^ 
mes n'èft point à elles, parce que 1er 
hommes Tont voulu , mais parce qu'ainfi 
le veut là Nature; il étoit à elles avant 
qu'elles paruff^ntravoîr* Ce même Her- 
cule qui crut faire violence au cin* 
quante filles dé*Xfie(pitius^ fut pourtant 
contraint de filer prèsd*Omphalè;8éle. 
fort Samfon n'étoit pas fi fortque Da- 
lila. Cet empire eft aux femmes , & ,ne; 
peut leur être ôte^même quand ellès'em 
atufent t fî iamais^ ellés^ pouvoienr U^ 
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perdre , il y a long-teras <ju*i&IIes Taoî 
roîênt perdu. 

Toutes les facultés communes MX 
deux fexes ne leur foirt pas également 
partagées , mais prifés en tout elles fe 
compenfent» La femme vaut mieux com-^ 
me femme & moins comme homme ? 

" par-tout où elle fait valair fés droits ^ 
elle a l'avantage ; par- tout où elle veut 

' ufurper les nôtres , elle refte au- deflbus 
de nous. Croyez-moi, mère judicieufe^ 
ne faites point de votre fille un honnête 
homme comme pour donner un dé- 
menti à la Nature : faites-en une hon- 
nête femme , & foyez (ure qu'elle e» 
vaudra mieux pour elle & pour nous, 

L A première & la plus importante 
qualité d'une femme eftladoueeiir. Faite 
pour obéir à un être auflî iniparfaît que 
rhomrae, fouvent fi plein de vices. Se 
toujours fi plein de défauts , elle doit 
apprendre de bonne heure à (ouflFrîr 
même Knjuftice , & à fapporter festort^ 
d'un mari fans fe plaindre, ce n'ieft pas 
pour lui , c'efi: pour elTe qu'elle doit être 
couce. L^aigreur & Topiniâtreté' des? 
femmes ne font Jamais- qu'augmenter 
leurs maux & les mauvais procédés des 
maris ^ ils feotent que ce n'eff pas ave9 
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€cs ârircS'Jà qu*eHes doivent les vain- 
cre. Le Ciel ne les fit point infinuantés 
& perftiafîves pôor devenir acariâtres : 
il ne les fit point foibles pour être imV- 
périeufes ; il ne leuT donna point une 
voix fi douce pour dirç des injures ; il 
ne leur fit point des traits fi délicats ^ 
pour les défigurer par la colère. Quand 
elles fe fâchent ^ elles s'oublient ; elles 
ont fouvent raifon de fe plaindre , mais 
elles ont toujours tort de gronder. Cha- 
cun doit garder le ton de fon fexe ; un 
mari trop doux peut rendre une femme 
impertinente : mais, à moins qu'un hom- 
me ne foit un monftre^ la douceur d'une 
femme le ramené, & trioiKtphe de lui 
tôt au tiard, ^ .. ^ ^ 

Les hommes, en gén^éfal , font moins 
conftans que les femmes , & fe rebutent 

{)lut6t qu'elles , de Tamour heureux. lia 
emme preiTent de loin Tinconftance de 
. rhonime , & Vèn inquiette ; c*eft ce qui 
la rend auffi plus jaloufc. Quand il corn- 
, mence à s'attiédir , forcée à lui rendre , 
pour le garder , tous les foins qu'il prit 
autrefois pour liiî plaire , elle pleure , 
elle s'humilie à fon tour , & rarement 
-avec te mémci fuccè^. L'attachement U 
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les Jfoîrts gagnent les coeurs, maïs il né 
les recouvrent guèreis. 

Vous êtes bien follc,s , vous autres 
femmes ,:de vouloir donner de la coii- 
fiftance à un fentiment auflî frivole Se 
auffi paflager que l'amour ! Tout change 
,dans la Nature-; tout eft dans un flux 
; continuel , & vous voulez bfpircr dçs 
feux conftans ! Et de quel droit pré- 
tendez-vous être aimées aujourd'hui, 
- • parce que vous Tétiez hier? Gardez donc 
. le même vifage , k même âge , la même 
; humeur ; foyez toujours la même , & 
.Ton vous. aimera toujours , fi Ton peut. 
: Mais- changer fans cefle & vouloir, tou- 
! :j()urs qu'çn vvous aiçie , ce n'eft pa$ chet - 
cher des cœurs conftans , .c«ft ea chi^r- 
^cher d'aûfli'changeans que vous^ 

Chbz les peuples qui ont dos mceurs^ 
. Us filles fojit faciles & les femmes févc- 
. res : c*eft le contraire chez ceux qui n'en 
ont pas. Les premiers n'ont^ogjurd qu'aiu 
. délit, & les autres qu'au fcandale : il ne 
s'agit que d'être à l'abd des preuves: ; 
. le crime eft compté pour rien. 

Loin de rougir dé leur foiblefle , les 
femmes en font gloire ; elles; aff^âent de 
n.e pouvoir foule ver les plus rlégers.fajc- 
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deaux ; elles auroîent Hoote d*être for- 
tes ; pourquoi cela ? Ce n*eft pas.feu- 
leinent pour paroître délicates : c'eft par 
une précaution plus adroite ; elles fe 'mé- 
nagent de loin des excufes & le droit 
d'être foibjes au befoin. 

Entre les devoirs de la femme , un 
des p?femîer.s eft la propreté i devoir fpé*- 
cial y indilpenfable y impofé par la Na- 
ture. Il n'y a pas au monde un objet 
plus dégoûtant qu'une femme mal-pro- 
pre , & le mari qui s'en dégoûte n'a pas 
tort. Ainfi , bien faire ce qu'elle fait 
lî'eft que le fécond des fpbs d'une fem- 
me : le premier doit être toujours de le 
faire proprement. 

L'abus de la toilette n*eft point ce 
qu'on penfe : il vient plus d'ennui que 
de vanité. Une femme qui paffe fix heu- 
res à fa toilette , n'ignore point qu'elle 
n'en fort pas mieux mîfè que celle qiiî 
n'y pafle qu'une demi-heure ; maîsc'eft 
autant de pris fur l'affommante longueur 
du tems ; & il* va.ut mieux s'amufer de 
foi , que de s'ennuyer de tout. Sans la 
toilette , que feroit-on de la vie depuis 
midî Jufqu^à vtieuf heures î En raffenj- 
blant des femmes autour de foi ^ on s*à- 
' mufe à les impatienter je eft déjà qxn^ 
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que chofe : on évite les tête-à-téte 
avec un mari qu'on ne voit qu'à cette 
heure-là ; c'eft beaucoup plus : & puis 
viennent les Marchands , les Brocan- 
teurs , les petits Meflîeurs , les petits 
Auteurs, les vers , lès chanfons, les bro- 
chures : fans la toilette , on ne réuni- 
roit jamais fî bieii tout cela. » 

Dans chaque fociété la maîtrelîc de 
la maîfon eft prefque toujours feule au 
milieu d*un cercle d'hommes ; on a peine 
à concevoir d*où tant d'hommes peu- 
vent fe répandrepar-tout ; ils femblent, 
comme les efpeces , fe multiplier par la 
circulation, C'eft donc là qu'une femm^ 
apprend à parler , à agir & penfèr com- 
me eux> & eux comme elle. C'eft-là 
qu'unique objet de leurs petites galan- 
teries, elle jouit paifiblement de ces 
înfultans hommages , auxquels on ne dai- 
gne pas même donner un air de bonne J 
foi ;'qu'importe ? Sérieufement , ou par 
plaifanterie , on s'occupe d'elle , & c'eft 
fur-tout ce qu'elle veut. Qu'une autye 
femme furvienne , à l'inftaht lé ton de 
cérémonie fuccede à la familiarité ; les 
grands airs commencent , l'attention des 
hommes fc partage , & l'on fe tient mu- 
tuellement daçs une fècrette géne> doDt 
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on ne fort plus qu*en fe féparant. 
Mille liaifons fecrettcs doivent être 
le fruit de cette manière de vivre épar- 
fe & ifolée parmi tant d'hommes ; tout 
le monde en convient aujourd'hui , & 
Texpérience a détrui Tabfurde maxime 
de vaincre les tentations en les multi- 
pliant. On ne dit pbs que cet ufage 
eft plus honnête , mais qu'il eft plus a- 
gréable , & c*eft ce qui n'eft pas plus 
vrai : car quel amour peut régner où là 
pudeur eft en dérifîon , & quel charme 
peut avoir une vie privée à la fois d'a- 
mour & d'honnêteté V Auffi 9 comme 
le grand fléau de tous ces gens (ï diflî- 
pés eft l'ennui, lés fempies fe foucîcnt- 
clles moins d'être aimées qu*anàufées ; la 
galanterie & les foins valent mieux que 
l'amour auprès d'elles ; & pourvu qu'on 
foit affidu , peu leur importe qu'on foit 
paffionné. Les mots même à* amour Se 
a amant font bannis de l'intime fociété 
àQS deux fexes , & relégués avec ceux 
de chaîne & de jlamme dans les romans 
qu'on ne lit plus. 

On dh-oit que le-mariage n'eft pas à 

Paris delà même nature que par-tout 

ailleurs. C'eft un Sacrement, à ce qu'ils 

^ prétendent j &* ce Sacrement n'a pas la 
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force des moindres contrats cîvîls ; îl 
femble n*être que l'accord de deux per- 
fonnes libres , qui conviennent de de- 
meurer enfertible , de porter le même 
nom , de reconnoître les mêmes enfans • 
mais qui n'ont , au furpliis , aucune forte 
de droit Turte fiir l'autre , & un mari qui 
s'aviferoit de contrôler la màuvaife con- 
duite de fa femme , n*exciteroitpas 'moins 
de murmures que celui qui loufFriroit 
ailleurs le défordre publique de la fîenne. 
Les femmes , de leur côté , n*ufent pas 
de rigueur envers leurs maris ; elles ne 
les font poîttt.puhir d'imiter leurs infi- 
délités'. Au réfte ^ comment attendre de 
part & d'autre un effet plus honnête d'un 
lien où le cotnr n'a point été confulté ? 
Qui n'époufe que la fortune ou l'état 
ne doit rien à la perfonne. 

Chez la plupart des femmes , l'amant 
«cft comme un des gens de la maifon. S'il 
jie fait pasfon devoir , on le congédie , 
& l'on en prend un autre ; s'il trouve 
mieux ailleurs, ou s'ennuie du métier, 
îl quitte , & Pon en prend un autre. II 
y a, dit-on,. des femmes affez caprî- 
cieufes pour eflayer même du maître de 
la maifon ; car enfin , c'eft encore une 
^ece d'homme. Cette f^taifie ne dure 
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pas ; qttand elle efl paffée , on îe chaflè » . 
& Ton en prend un autre ; ou s'il s'obf- 
tbe ^ on le garde , & Fon en pread tou-* 
jours Un autre. 

Mais comment une femme , vit-elle 
enfutte avec tous ces autres-là , qui ont 
ainfi pris ou reçu leiir congé ? Bon ! 
elle n'y vit point. On ne fè voit plus ; 
on ne iè connoît pluSé Si jamais lafan^ 
taiiîe prenoit de reoouer , on auroit une 
nouvelle connoifTafice à faire , & ce fe- 
roit beaucoup qu'on fe fouvînt de s'être 
vus. Ailleurs » après une union fi tendre ^. 
on ne pourroit fe reyoîr de fang-ft-oid» 
le cœur palpiteroit au nom de ce qu'on 
a une fois aimé, on treffailleroit à-fa ren- 
contre : mais à Paris , il n'eft point quef- 
tion de cela. Vraiment ! les femmes ne 
feroîent donc autre chofe que de tom- 
ber en fyncope ! 

A u Tefte , il faut en convenir ; com- 
me les femmes de Paris ont plus de na- 
turel qu'elles ce croietxt en avoir , pout 
peu qu'on les fréquente aflîduement , 
pour peu qu'on les détache de cette éter- 
nelle repréfentation qui leur plaît fi fort, 
on les voit bien-tôt comme elles font ; & 
c'eft .fti.or^ que .tftutç l'ayerfion. qu'elles 
ont d'abord^pii^e par lç4r$.cQuleurs ^ 
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leur aîr , leurs regards , leurs propos 8r' 
leurs manières , fe changent en e^me & 
en amitié. Il n'y a point de pays ^où les 
femmes foient plus éclairées > parlent en 
général plus fenfément , plus judicieu- 
fement 9 & fçachent donner au beibin 
de meilleurs confeils. Elles fervent avec 
2èle leurs amis ; & quoiqu'ordinui^pent 
elles n'aiment qu'elIes^ mêmes » une lon« 
gue Kabitude , quand elles ont afièx de 
confiance pour Tacrquérir , leur tient 
lieu d'un fentiment affez vif ; celles qui 
peuvent fupporterunattachement de dix 
ari$ , îe gardent d'ordinaire toute leur 
vie , & elles aiment les vieux amis plus 
tendrement, plus fûrement au moins que 
leurs jeunes amans« Au milieu de la vie 
frivole qu'elles mènent, elles fçavent 
jdérober des momens à leurs plaifirs , 
pour les donner à leur bon naturel ; elles 
lecourent le pauvre de leur bourfe , & 
lopprimé de leur crédit,. Elles ont du 
penchant au bien ; elles en font beau- 
coup , & dé bon cœur^ en uti mot , il 
eft certain que ce font elles feules qui 
confervent dans Paris le peu d'humanité 
qui y règne encore , & que fans elles on 
verroit les hommes avides & infatiables 
/y dévorer commf des loups» 
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Lés Dames de Paris ont un extérieur 
ide caradere auflî bien que de vifage ; & 
comme V\m ne leur eft guercs plus favo- 
rable que l'autre , on leur fait tort en ne 
les jugeant que par- là. Elles fe mettent 
bien , ou du moins elles en ont tellement 
la réputation , qu'elles fervent en cela , 
éomme en tout , de modèle au refte de 
rEurope, En effet , on ne peut employer 
avec plus de goût un habillement plus 
bizarre. Elles font de toutes le3 femmes 
les moins alTervies à leurs propres mo- 
des. La mode domine les rroyincîales : 
mais les Parifiennes dominent la mode , 
èc la fçavent plier chacune à fon avanta-i^ 
^ ge. Les premières font comme àQS cp- 
piftes ignorans & ferviles , qui copient 
jufqu'aux fautes d'ortographe : les autres 
font des auteurs qui copient en maîtres , 
& fçavent rétablir les mauvaifes leçoas. 
La parure des femmes de la Cour eft 
plus recherchée que magnifique ; il y re-. 
gne plus d'élégance que de richefle. ÎJe 
voulant point fe diftinguer par le luxe , 
parce qu'elles fcroit bien- tôt effacées 
par celles des Financiers, elles ontchoifi 
ces moyens de diftindion plus fûrs , plus 
adroits , & qui marquent plus de réfle- 
xion^ Elles fçavent que des idées d« 

H 



îTo; Maximes? 

pudeur & de modeftîe font profonde-* 
ment gravées dans l'efprît du peuple « 
c'eft là ce qui leur a fuggcré des modes 
inimitables. Elles ont vu que le peuple 
avoît en horreur le rouge, qu'il s'obftme 
à nommer groflîerement du fard ; elles fe 
font appliqué quatre doigts, non de fard^ 
mais de rouge ; carie mot changé, la cho- 
fe n*eft plusla même. Elles ont vu qu'une 
gorge découverte eft en fcandale au pu- 
blic ; elles ont largement échancré leurs 
corps ; elles ont vu... Oh ! bien des cho- 
fes ! elles ont mis dans leurs manières le 
même efprit qui dirige leurs ajuftemens» 
Cette pudeur charmante qui diftingue , 
honore & embellit tout fexe , leur a pa- 
ru vile & roturière ; elles ont animé leur 
gefte & leur propos d'une^noble impu<« 
dence ; & il n*y a point d'honnête-hom- 
me, à qui leur regard affuré ne faffe baît 
fer les yeux. Ceft ainfi que ceflànt d'ê- 
tre femmes, depeur d'être confondues 
avec les autres femmes , elles préfèrent 
leur rang à leur fexe , & imitent les filles 
de joie , afin de n'être pas imitées. 

Ce rouge & ces corps échancrés ont 
fait tout le progrès qu'ils pouvoient fai- 
re. Les femmes de la vÛle ont mieux 
dmé renQncer i leurs couleurs naturelles 
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6c aux charmes que pouvoit leur prê- ' 
ter tamorofo penfier des amans , que de 
refier mifes comme des bourgeoîfes , & 
(î cet exemple n'a point gagné les moin- 
dres états, c*eft qu'une femme à pied 
dans un pareil équipage n'eft pas trop 
eniureté contre les infultes de la po« 
puiace^ 

Lbs belles femmes cependant ibnt 
en général p^us modeâes ; il y a plus de 
décence dans leur maintien \ mais il y a 
auifî plus de minauderies dans leuh ma- 
nières : elles ibnt toujours fi vifiblôment 
occupées tfell^-mêmes , qu'on n'eft ja- 
mais ^xpofé à la tentation qu'a voit quel- 
quefois M. de Murait auprès des An- 
gloifiss j de dire à une femme qu'elle eft 
belle 9 pour avoir le plaifir de le lui ap- 
prendre 

Les femmes ont le jugement plutôt' 
formé que les hommes : étant fur la dé- 
fenfive prefque dès leur enfance , & char- 
gées d'un dépôt difficile à garder , le bien 
& le mal leur font néceifairement plutôt 
connus. 

Les femmes ont la langue flexible ; 
elles parlent plutôt, plus aifément & 
plus agréablement que les hommes : on 
les accufeàuffide parler davantage : cela 
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XJ2' Maximes 

doit €tre , 8c. je changerois volontî©Ps ce 
reprgche en çlage ; la bouche & les yeux 
ont chez elles la même aâuvité , & par 
la même raifon : Thomme dit ce qu'il 
fçai^ ; 1^ feinme çlit ce qui lui plaît j l'un 
ppur parler , a befoin de connoiflance , 
& rautrç de^ goût : l'un doit avoir pour 
objet principal les chofes utiles , l'autre 
les agréables* Leurs difcour s he doivent 
avoir de forrt^es çoioiiaunes , que" celles 
djB la vérité. 

. Les hommes philofopherone mieux 
qu'une femn^ç iur le cœur humain : 
mais el}p lira mieux queux dans le$ 
coeurs de$ hp^^fn^s, C'eft ^tâx femmek à 
trouvçr , pour aînfi dire , la Morale ex- 
périmentale : à nous , à la réduire en fyC- 
tême. La femmç a plus d'efprit, & l'hom- 
me plus de génie : la femme obfervc , Sç 
l'homme .raifonn^. De ee concours ré- 
fultent la lumière la plu^ claire & la 
fcîeace U plus cqmplètté que puiflè ac- 
quérir de l'ui-mêmè rçfprit humain ; la 
plus fûre connoilTance , eri un mot , do 
foi &c des autres , qui foit à la portée de 
notre efpèce : & vpilà conament l'art 
peuç tendre inceflàmment à perfQâipn- 
ner l'^nftrumeïjt aonné.par laE Nature. • 
j Une femmg .bpl^efpfk^ $ft U fléau d^ 
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: ton mari , dç (es enfens , de feyamis ^ de 

les valets, de tout le monde. De la-fu- 
blime élévation de fon beau géme , elle 
dédaigne tous (es devoirs de femme , & 
commence toujours parfe faire homnîe 
à la manière de Mademoifelle de fEn- 
clos^ Au*dehors elle eft toujours ridicule 
& très-jiiftement critiquée, parce qu'on 
- ne peut manquer de Tétre aufli-tôtqu'on 
fort de fon état ,» & qu'on n'eft point 
fait pour celui qu'on veut prendre. Tou- 
tes ces femmes à grands ta! ens n'en impô- 
fent jamais qu'aux fots. On fçait tou- 
jours quel eft l'artifte ou l'ami qui tient 
là plume ou le pinceau quand elles tra- 
vaillent. On fçairquel eft le difcret hom.-» 
me de Lettres qui leur dide en fecret 
leurs oracles. Toute tetfe cbarlàtanerie 
eftîndîgne d*unc honnête-femme. Quand 
elle auroit de vrais talens-, fa prétention 
les aviliroit. Sa dignité eft d'être igno- 
rée ; fa gloire' eft dans ïl?eftinie de fon 
mari; Tes phifirs font dans le t>onheur 
de fa famille. Toute fille lettrée rieftera 
fille toute fa vie , quand il n'y aura que 
At% hommes fenfés fur la terre ; 

Quarts cur nolïm te diicere y. G alla? 
difcrta eJ. \,.' \ ' 
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De l'Èp u cat I o k. 

Nous commençons^ à noiis kiftruîre 
en commençant à vivre ^ notre édu- 
cation commence avec nous ; notre pre- 
mier précepteur eft notre nourrice. AxxGi 
ce mot é'éducanon avok-îl chez les An- 
ciens un autre (èns que nous ne lui dort- 
nons pîus : il fignifîoit nourrimre^ Ainïî 
l'éducation , Tinfiitution , nnftruéHon > 
font trois chofes auflî différentes dans 
leur objet , que la gouvernante , te pré- 
cepteur & le maître»' 
. CEi,y r ^mîTç itous qui (çaîtie mieux ^ 
fupporter les biens & les maux de cette 
vie eft , à m&n gré , te mieux élevé* 
P*où il fuit que h véritable éducatioo 
confifte moins en préceptes qu'en exer- 
«lises» 

Si les hommes^ naiflbient attachés au 
fol d'un pays, fi la même faifon du- 
noît touie Taniiée , fi ckacun tenoit à fà 
/of tune de manière à n*ien pouvoir ja- 
mais changer, la pratique d'éducation 
établie (eroit bonne à certains égards. 
L'enfant', élevé pour foh état y n'en for- 
tânt jamais j jie pourroît être expofe aux 
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înconvénîens d'un autre. Maïs vu la 
mobilité des chofes humaines ; vu Tef- 
prît inquiet & remuant de ce fîecle, qui 
Doulverfe tout à chaque génération^ 
peut- on concevoir une méthode plus 
infenfée, que d'éleverun enfant, comme 
iî*ayant jamais à fortir de fa chambre , 
comme devant être fans ceffe entouré 
de fes gens ? Si le malheureux fait un feul 
pas fur la terre , s*il defc^nd d'un feul 
degré , il eft perdu. Ce n*eft pas lui ap- 
prendre à fupporter la peme ; c'efl: 
rexercer à la lentir. On ne fonge qu a 
conferverfon enfance î ce n*eftpas aflez: 
on doit lui apprendre à fe conferver 
étant homme , a fupporter les coups du 
fort , à braver Topulence & là mifere , 
à vivre , s'il le faut , dans les glaces 
d'Iflande ou fur le brûlant rocher dç 
Malte. 

Nous naïïFons foibles,nous ayons 
bcfoîn de forces : nous naiflTons dépour- 
vus de tout , nous avons befoin d**^ 
iiflance : nous naiffons ftupides y nous 
avons befoin de jugement. Tout oe que 
nous n^avons pas à notre naiilànce ^ ôc 
dont nous avons befoin étant grands , 
nous eft donné par l'éducation. Cette 
éducation nous vient de la Nature , où 

Hiv 



rj6 Maximes 

d«s hommes , ou des cbofes. Le déve^ 
loppement interne de nos facultés & de 
nos organes eft Téducation de la Na- 
ture ; Tufage qu'on nous apprend à faîra 
de ce développement eft Téducation des 
hommes ; & Tacquîs de notre propre 
expérience fur les objets qui nous af^ 
fedenf 5 eft Téducation des choies. Cha- 
cun de nous eft donc* formé par trois 
fortes de maîtres. Le difciple dans le- 
quel leurs dîverfes leçons fe contrarient^ 
eft mal élevé , & ne fera jamais d'^acçord 
avec lui- même : celui dans lequel elle» 
tombent toutes fiar les mêmes points^ 
& tendent aux mêmes fins ,.va feuIà foa 
but , & vit conféquemment : celui-là (éul 
'cft bien élevé. 

La première éducation de Tenfancc 
eft celle qui importe le plus ; & elle ap- 
partient inconteftablement aux femmes, 
SîrAuteur de la Nature eût voulu qu'elle 
'appartînt aux hommes, il leur eût donné 
'du lait pour nourrir les enfàns. Outre 
que les femmes font à portée de veiller 
à cette éducation de plus près que les 
hommes, & qu'elles y influent toujours 
•davantage , le fuccès les întéreffe aufli 
beaucoup plus, puifque la plupart des 
'Veuves fe trouvent prefque à îa merci da 
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leurs enfans , & qu'alors ils leur font vi- 
vement fentir, en bien ou en mal , Teffet 
de la manière dont elles les ont élevés. 
Les mères, dît- on, gâtent leurs enfans , 
en cela , fans doute , elles ont tort ; mais 
moins de tort que vous , peut- ctrç, ç^]l 
Jes dépravez. La mère veut que foir enr 
ftnt (bit heureux , qu'il le foit dès- à pré- 
fent j en cela , elle a raifon : quand elle 
ic trompe fur les moyens, il faut l'é- 
claîrer. L'ambition , l'avarice , la tyran- 
nie , la faufleprévoyance des pères , leur 
négligence , leur dure infenfibilité , font 
cent fois plus funeftes aux enfans , que 
l'aveugle tendrefle des mères. 

Il y a des caraderes qui s'annoncent 
prefque en naiffant, & des enfans qu'on 
peut étudier fur le fein de leur nourrice* 
Ceux-là font une clafle à part^ & s'élè- 
vent en commençant de vivre. Mais 
xiuant aux autres qui fe développent 
jnoîus vite ,. vouloir former leur efprit 
avant de le connoître , c'eft s'expofer à 
gâter le bien que là nature a fait „ & à 
ifaire plus mal à fa place. 

Pour changer un e(jprît,.il faudrpîr 
changer l'organil^pon intérieure, i pour 
changer un cjaràélere , il faudrpit cnaiï- 
^er le tempérajnmenf dQnt. il dépend j 
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& c'eft en vain qu on prétendroît 5^ 
réuflîr. n ne s'agit donc pas de changer 
le caracSere d'un enfant & de pîîer fort 
naturel ; maïs au contraire de Te pouffer 
auflî loîaqull peut aller, de le cuttîver , 
& d'empêcher qu'il ne dégénère ; car 
c'eft ainu qu'un homme devient tout ce 
qu'il peut être , & que Touvrage de la 
Nature s'achève en lui parrédueatton. 

Avant de cultiver le caraderc , if 
faut l'étudier, attendre paifibtement qu'il 
fe montre , lui fournir les occafïons de fe 
montrer, & toujours s'aWlenir derîen 
faire, plutôt que d'agir mal-à propos» 
A tel genre il faut donner des aîles , à 
d'autres des entraves : l'un veut être 
preffé , Tautre retenu ; l'un veut qu'on 
le flatte, & l'autre qu'on Fintîmîde ; il 
faudroit tantôt éclairer, tantôt abrutir. 
Tel homme eff fait pour porter la con- 
noiflance humame jufqu'à (on dernier 
terme j à tel autre , il eft même fïmeffe 
de fcavoir lire. Attendons la première 
ctînceHe de raifon ; c*efl: elle qui feit 
fortir le caraânere & lui donne (a vérita- 
ble forme ; c'eft par elle au(E qu'on le 
cultive , & il n'y a point , avant la raifon ^ 
de véritable éducation poqr l'homme^ 

Qu'AHRiVé- t-tl d^une éducatîoncon* 
mencée dès le berceau , de toujours fous 
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tenetfiéme formule , fans éfi;ard à la pro-- 
digieufe diverCté des clprîts ? Qu*oit 
donne à la plupart des inftruâions nui-^ 
fibles ou déplacées ; qu*on les prive de 
celles qui leur conviendroient ; qu^om 
gêne de toutes parts la Nature ; qu*on 
efïace les grandes qualités de Tame, pour 
en fubftituer de petites & d*apparentes 
qui n'^ODt aucune réalité ; qu'en exer- 
çant indiffinâement aux mêmes cliofes 
tant de talens divers , on efface les uns 
par Tes autres , on les confond tous ; 
qu'après bien des foins perdus â gâter 
dans les enfans les vrais dons de la Na<- 
ture , on voit bien-tôt ternir ce^ éclat 
©aflàger & frivole qu'on leur préfère j; 
qu'on perd à fa fois: ce qu'on a détniîtf 
& ce qu'on a fait ; qu'enfin, pour le prix 
de tant de pemes indifcrettement prîfes r 
tous ces petits prodiges deviennent des^ 
efprîts fans force, des hommes fans mé»- 
rîte, uniqucmentremarquâbres par leur 
IbiblefTe & leur inutilité.. 

La première éducation doit étï^ pu-^ 
rement négative. Elle confiée ^ non» 
point à enfêigncr la vertu , ni la vérité ,> 
mais à garantir le coeur , du vice j &^ 
Fefprît de rerreun Si vous pouviez:^ 
jfen faire , & ne- laiilbr rien faire f ^ 
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vous pouviez amener votre élevé faîrt 
&rol?ufl:e à l'âge de douze ans,(ansqu*îl 
fçut diftinguer fa main droke de fa mair* 
gauche , dès vos premières leçons , les 
yeux de fon entendement s'ouvriroient 
a la raifon;fâns préjugé, fans habîtir- 
de, il n^auroitrlen detuî quipût con-- 
trarîer fefFet de vos ibîns. Bien- tôt il 
devîendroît entre vos mains îe plus fage^ 
des hommes , & en commençant par ne 
•rien faire ^ vous auriez fait un prodige 
d*éducation. 

Taux eft bien fortant des mains dfe 
FAutenr des chofes : tout dégénère en- 
tre les mains de Thomme^ Il force une 
terre à nourir les produftîpns d*une aup- 
tre ; un arbre , à porter les fruits d^in au- 
tre ; 3 mcfe & confond les climats , les 
clémens , les fiifons : il mutile fon chien , 
•fon cheval, fon efclave; il boulverfè 
tout, il défigure tout : il aime la diffor- 
mité , les monftres , il ne veut rien tel 
que l'a fait la Nature , pas même Thonx- 
me : il le fautdreffer pour lui, comme 
un cheval de manège ; il le faut con- 
tourner à fa mode ,. comme un arbre de 
fon jardin. Sans cela , tout iroît plus mal 
encore, & notre efpecene veut pas être 
façonnée à demi. Dans Fétat ou font* 
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ïléfbrmais les choies , un homme aban- 
donné dès fa naîflance à lui-même parmi 
les autres^ferok le plusdcfignré de tous. 
Les préjugés, l'autorité, lanéceflîté^ 
l'exemple , toutes les inftitutrons (bcia- 
les dans lefquelles nous nous trouvons 
fubmergés , étoufferoient en lui la Natu- 
re ,&: ne mettroient rien à la place. Elle 
y feroit comme un arbfifFeau que le ha- 
sard fait naître au milieu d'un chemin ^ 
& que les paflans font bien- tôt périr ea 
le heurtant de toutes parts , & le pliant 
. dans tous les fènsr 

C'est du premier momeht delà vîe^ 
qu*il faut apprendre à mériter de vivre f 
éc comme on participe en naiflant aux 
droits des citoyens , Hnftant de notre 
naiflanç€ doit être fe commencement de 
Texercice de nos devoirs. S'il y a des 
loix pour l'âge mur , il doit y en avoir 
pour l'enfance , qui enfeîgnent à obéir 
aux autres ; & commp on ne larfTe pas la 
raifon de chaque homme unfque arbitre 
de fes devoirs , on doit d'autant moirs 
abandonner aux lumières & aux préju- 
gés des percs l'éducation de leurs enfàns^^ 
qu'elle importe à l'Etat encore plus 
qu'aux pères. 

L A Patrie ne peut fùbfîfîer fans la 
liberté 9 ni la liberté (ans la vertu ^ ni la 
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vertu fans les citoyens ; vous aurez fcwt 
fi vous formez des citoyens ; fans cela ^ 
vous n'aurez que de méchans efclaves ^ 
à commencer par les chefs de TEtat. Or 
pour former des citoyens & pour les 
avoir hommes , il faut les inflruire én-^ 
fens, & fous des règles prefcrite» par te 
Gouvernement. Sï Von rfapprcnd point 
aux hommes à n'aimçr rien , on peut ^ 
fans doute , leur apprendre à aimer un 
objet plutôt qu*un autre , & ce qui eflr 
véritabrement beau , plutôt que ce qui 
efl difforme. Si dohb les enâns font éle- 
vés en comiDun dans le km de réalité ;: 
fi on les exerce afTez-tot à ne janntais' re- 
garder leur individu que par (es rela-^ 
fions avec le corps de FEtat, & à n*ap- 
percevok , pour ainfi dire y leur exiftcn-^ 
ce 9 que comme une partie de la fienne ;; 
s'ils font imbus des loix de l'Etat & de^ 
maximes de la volonté générale ^ slls font 
inftruits à les reipeâer par<leffus toutes 
f:hofes ; s'ils font environnés d^exem^^ 
pies & à'objets qui leur parlent fans- 
€efle de la Patrie comme de leur tendre 
mère qui les nourrit, de Tamour qu'eller 
a ppur eux , des biens ineftîma'brès qu'ils 
reçoivent d'elle , & du retour qu'ils lui 
doivent , ne doutons point qu'îlsne par* 
ykmient à Taimer de ce (entiment ex^ 
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f{vhy que tout homme îfolé n*a que^ 
•pour lui-mcme , & à transfonner ainfî 
en une vertu fublime , cette dîfpofitio»' 
dangereufe d'où naHTent tous nos vîces# 
Ils auront appris à fe chérir mutuelle-^ 
ment comme des frères, à ne vouloir 
jamais que ce que veut la focîété , à- 
fubftituer des aftîons d^hemmes & de 
citoyens au ftérife & vain babil des So— 
phiftcs;& c'éft ainfiquTls deviendront 
un jour les défcnfeurs & les pères de là 
Patrie i dont ils auront été h longtems^ 
les enfans. 

Il n*eft plus tems de changer nos icr- 
clînations naturelles, quandellès ont pris 
leur^cours , Se querhabîtude s^êft jointe 
à Famour-propre ;iF n'èft plus tems de: 
nous tirer hors de nous-mêmes, quand 
une fois le Moi humain concentré dany 
nos cœurs y a acquis cette méprifable 
adivité , qui âbforbe toute vertu & fait 
la vie des petites ameSr Comment Ta- 
mour de la Patrie pourroit-il germer au 
milieu de tant d'autres païKbns qui fê- 
toufFent l Et que refte-t-if pour des co»- 
citoyens , dans un coeur déjà plftagê 
entre Favarice y. une maitreflè > & ta va»- 
nité? 

Il eft bien étrange que, depuis qû'oisi 



fe mêle d'élever des enfaas, on n'ait hnaU 

ur les con- 
iloufie 5 l'en- 

,,^,_ , Ja vile crainte ^ 

toutes les paflîons les plus dangereufes , 
les plus promptes à fermenter , &lcsplus 
propres à corrompre Tame , même avant 
que le corps foit forme» A chaque int- 
trudion précoce qu'on veut faire entreif 
dans leur tête , on plante un vice^ au: 
fond de leur cœur ; d'infenfés inftîtu- 
teurs penfent faire des merveilles en les 
rendant méchans pour leur apprendre 
ce que. c'eft que bonté : & puis ils nous 
difent gravement , tel çfl l'homme» Ouî^ 
tel eft l'homme que vous avez fait* 

O N raifonne beaucoup fur les qua- 
lités d'un bon gouverneur. La premiers 
que j'en exigerons , ( & cette loi feule eu 
fuppofe beaucoup d'autres,) c'eft de tfc^ 
tre point un hpmme à vendre» Il y a 
des métiers fi nobles, qu'on ne peut les 
faire pour de l'argent , fans fe montrer 
indigne de les faire ; tel eft celui de 
rhomme de guerre , tel eftceîuî de llnC- 
tituKJir. Un gouverneur ! 6 qu elle ame 
fublime ! En vérité , pour faire un hom- 
me, il faut être ou père , ou plus qu'hom.- 
Aie foi-même» Voilà la fonâion ^uç 
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vous confiez tranquillement à dès mer- 
cenaires! 

Le refpedabîe état de précepteur 
exige tant de talens qu*on ne fçauroit 
payer , tant de vertu qui ne font point 
a prix , qu'il eft inutile d*en chercher un 
avec de Targent. Il n*y a ^u*un homme 
de génie , esa qyi Ton puifle efpérer de 
trouver les lumières d*un maître ; il n'y 
a qu*un ami très-tendre, à qui fon coeut 
puifle infpirerle zèle d'un père : & le 
génie n'eft guères à vendre , encore 
moins rattachement. 

Un père , quand il engendre & nour- 
rit des enfaris , ne fait en cela que le tiers 
defa tâche. 11 doit d«s hommes à fon 
efpece ; il doit à la Société des homme* 
fociables ; il doit des citoyens à rEtat,^ 
To ut homme qui -peut payer cette tri- 

£le dette , & ne le fait pas , eft coupab- 
le, & plus coupable, peut-être , quand 
il la paye à- demi. Celurqui ne peut ren*- 
|>lir les devoirs d*un père , n'a pas droit 
de le devenir. Il n'y a ni pauvreté , ni 
travaux , ni refpeâ humain , qui le dif- 
penfent de nourrir fes cnfans & de les 
élever lui-même, Leôeurs , vous pou^ 
ver m'en croire , je prédis à quiconque 
3- des entrailles , & néglige de ii faints 
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tievoîrs , qu*il vcrfera long-tcms fur fa 
faute des larmes ameres ^ & n'en fera ja- 
mais confolé. 

Mais les affaires » les fondions » les 
devoirs... Ah i les devoirs ! Sans doute ^ 
le dernier eft celui de père. Ne nous 
étonnons pas qu'un homme , dont la 
femme a dédaigné de nourrir le fruit de 
leur union , dédaigne de l'élever. Mais 
quQ fait cet homme riche , ce père de 
famille fi affairé , & forcé ^ félon lui , de 
laiffer fès enfans à l'abandon ? Il paye 
un autre homme pour remplir ks foins 
jqui lui font à cnarge. Ame vénale ! 
crois-tu donner à ton fils un autre père 
avec de l'argent ? Ne t'y trompe point , 
ce n'efl pas même un maître que tu lui 
donnes^ c'efl un yatet. Il en formera 
bientôt un fécond. Quand on lit dans 
Plutarque , que Caton le ceni^ur , qui 
gouverna Rome avec tant de gloire » 
éleva lui-même fon fils dès le berceau » 
& avec un tel foin » qu'il quittoit tout 
pour être préfent quand la nourrice , 
c*efl*à-dire , la mère le remuoit & le 
Javoit ; quand on lit dans Suétone » 
qu'Augufte , maître du Monde qu'il 
avoit conquis, & qu^îl régifibit luL-raê- 
ixie \ enfeignoit lui-même à fes petitsr 



fils â écrire , à nager , les élémens des 

^ (ciences , & qu'il les avoit fans cefle au- 

. tour de lui , on ne peut s'empccherde rire 

des petites bonnes gens de ce tems là , 

qui s*amu(bicHt à de pareilles maîfêries , 

trop bornés , fans doute , pour fçavoîr 

'vaquer aux grandes affaires des grands 

hommes de nos jour;» 

Ne parlez jamais raifôn aux jeunes 
gens , même en âge de raîfon , que vous 
ne les ayez premièrement mis en état de 
lentendrc. La plupart des dîfcours per- 
dus le font bien plus par la faute des 
maîtres , que par celles des difciples. Le 
pédant & rinuituteur difent à- peu-près 
les mêmes chofes ; mais le premier le dit 
à tout ùropos ; le fécond ne les dit que 
quand il eft fur de leur effet. Comme un 
Somnambule^ errant durant fon fom- 
meil, marche , en dormant, furies bords 
d'un précipice dans lequel il tombe-- 
roît, s*ilétoît éveillé tout à- coup , de 
même un jeune homme , dans le fom- 
meil de ^ignorance , échappe à des pé- 
rils qu*il n*apperçoît pas : fi je 1 #veille en 
furlàut 
rement 

puis nous réveillerons pour le lui moa« 
trer de loio» 



, il eft perdu ; tâchons , premie* 
; de Téloîgner du précipice , & 
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Ne ralfonnez jamais féçhemétit avdc 
la Jeuneflè. Revêtez la raifon d'un corps 
fi vous voulez la lui rendre fenfible. 
Faîtes pafler par le cœur lé langage de 
refprit, afin qu'il fe fafle entendre. Les 
argumens froids peuvent 4éterminer nos 
opinions , non noç aâiqns ; il nous font 
croire & non pas agir ; on. démontre ce 
.qu'il faut penfer , &; non ce qu'il faut 
faire. Si cela eft vrai pour tous les hom- 
mes, à plus forte raifon l' eft- il pour 
les jeunes gens encore enveloppés daûs 
leurs fens , & qui ne penfent qu'autant 
qu'ils imaginent. 

O N s'imagine affez communément , 
fur-tout à Paris , que les ertfens ne jafent 
jamais affez tôt , ni af&z long-tems ; & 
l'on juge de l'efprit qu'ils auront étant 
grands , par les fottifes qu'ils débitent 
étant jeunes. Que produit cependant 
dans les enfans cette émancipation de 
parole , avant l'âge de parler ; &le droit 
qu'on leur laifle prendre , de foumettre 
effrontément les honunes à leur interro- 
gatoire^ De petits queftionneurs babil- 
lards , qui queftionnent moins pour s'inf- 
truire que pour importuner , pour occu- 
^per d'eux tout le monde , & qui prennent 
encore plus de goût à ce b^il par l'eo^ 
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barras où ils s'apperçoivent que jettent 
quelquefois leurs queftions indifcrettes : 
en forte que chacun eft inquiet auflî-tôt 
quils ouvrent la bouche. Ce n'eft pas 
tant un moyen de les inftruire , que de 
les rendre étourdis & vains : inconvé- 
nient plus grand , à mon avis , que l'avan- 
tage qu'ils acquièrent par-là n'eft utile: 
car par degrés, rignorancedîminue : mais 
la vanité ne fait jamais qu'augmenter. 

Notre éducation ne prcfcrit d'être ' 
fçavant , que dans les chofes qui ne peu- 
vent nous fcrvîr de rien : & nos enfans 
font précifément élevés comme les an- 
ciens Athlètes des Jeux publics , qui , 
deftinant leurs membres fobuftes à ua 
exercice inutile & fuperflu , fe gardoient 
4e les employer jamais à aucun travail 
jH-ofitable. 

Il faut occuper les enfans ; Toifiveté 
eft pour eux le danger le plus à crain- 
. dre* Que faut-il donc qu'ils apprennent ? 
Voilà, certes, une belle queftion ! qu'ils 
apprennent ce qu'ils doivent faire étant 
hommes,&hon ce qu'ils doivent oublier» 
• De toutes les facultés de l'homme , 
la mémoire eft la première qui fe dé- 
veloppe & la plus commode à cultiver 
4an3 iesenfans ; maiS'lei^uel eft à prç^ 
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férer , de ce qu*il leur eft aifé d'appreir-. 
<ire , ou de ce qu'il leur importe le plus 
de fçavoir ? Quand on réfléchit à Tufagc 
qu'on fait en eux de cette faculté , à la 
violence qu'il faut leur faire , à l'éter- 
nelle contrainte où il faut les afTujettir 
pour mettre leur mémoire en étalage , il 
eft aifé de comparer l'utilité qu'ils en re- 
tirent , au mal qu'on leur fait fouffrir 
pour cela. Quoi! forcer un enfant d'étu- 
dier des langues qu'il ne parlera janvais , 
même avant qu'il ait bien appris lafîenne! 
lui faire inceflamment répéter & conf- 
truire des vers qu'il n'entend point , & 
donttoute l'harmonie n'eft pour lui qu'au 
l?out de fes doigts ; embrouiller fon ef- 
prit de cercles & de fpheres dont il n'a 
pas la moindre idée ! l'accabler de mille 
noms de villes & de rivières qu'il con- 
fond fans cefle , & qu'il r'àpprend tous 
les jours ! eft-ce cultiver fa mémoire 
au profit de fon jugement. 
, Si tout cela n'étoit qu'inutile , je m'en 
plaindrois moins ; mais n'eft-ce rien que 
4*îoftruire un enfant à fe payer de mots , 
& à croire fçavoir ce qu'il ne peut com- 
prendre ? Se pourroît~il qu'un tel amas 
ne nuisît point aux premières idées dont 
on doit mjeubjei: une tête humaine ; & 
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ne vaudroît-îl pas mieux n'avoir point 
de mémoire , que de la meubler de tout 
cei fatras , au préjudice des connoiflfances 
néceflaires dont il tient la place ? Non , 
fi la Nature a donné au cerveau des en-- 
falis cette fouplefle qui le rend propre à 
r3cevoîr toutes fortes dïmprefuons, ce 
n*eft pas pour qu*on v grave des noms 
de Rois 9 des dates , des termes de bla« 
fon , de fphère , de géographie , & tous 
ces mots fans aucun fens pour leur âge , 
& fans utilité pour quelque âge que ce 
foît , dont on accable leur trîfte & ftérile 
enfance ^ais c'eft pour que , dé toutes 
les idées relatives à l'état de l'hÂme ^ 
toutes celles qui fe rapportent à fon bon- 
heur & Téclairent fur fes devoirs , s'y 
tracent d^ bonne heure en caràéieres 
ineffaçables , & lui fervent à fe conduire 

Eendant fa vie d'une manière convena- 
le à fon être & à fes facultés. 
Sans étudier dans les livres , la mé^ 
moire d'un enfant ne refte pas pour cela 
oîfive , tout ce qu'il voit , tout ce qu'il 
etitend le frappe , & il s'en fouviçnt : il 
tient regiftre en lui-même desadions^ 
des difcours des hommes : & tout ce qui 
l'environne eft le livre dans lequel , fans 
y fonger , il enrichit continuellement fà 
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mémoire , en attendant que fon juge- 
ment puiiFe en profiter. C'eft dans le 
choix de ces objets ^ c'eft dans le foin 
de lui préfenter fans cefle ceux qu'il doit 
cohnoitre , & de lui cacher ceux qu'il 
doit ignorer , que confifte le véritable 
art de cultiver la première de (es facul- 
tés ; & c*eft par Ja qu'il faut tâcher de 
lui former un magadn de connoiflances 
qbi ferve à fon éducation durant la 
jeuneife ; & à fa conduite , dans tous les 
tcms. Cette méthode , il eft vrai, ne for- 
me point de petits prodiges , & rie fait pas 
trilîer les gouvernantes & ÏQt précep- 
teur^^ais elle forme des hommes ju- 
dici^Ë & robuftes, faîns de corps & m 
d*enteadement ; qui, fans s'être fait ad- ' 
mirer étant jeunes, fe font honorer 
étant grands. ^ 

Une mère un peut vigilante, qui tient 
dans fa main les paflions de ft$ enfans , 
a cependant des moyens pour exciter 
& nourrir en eux 4e defir d'apprendre 
ou de faire telle ou telle chofe ; & au- 
tant que ces moyens peuvent fe conci- 
lier avec la plus entière liberté de Ten- 
fant , & n'engendrent en lui nulle fe- 
mence de vic^ , elle doit les employer 
volontiers , fans s'opiniâtrer , quand le 

fuccès 
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fiiccès n*y répond pas ; car il aura tou-^ 
fours le tems d'apprendre ; mais il n'y a 
pas unfiioment à perdre pour lui former 
|in bon naturelTJ'ai une telle idée du 
premier développement de la raifon,! 
que je foutiens que , quand un enfant ne 
fçaurolt rien à douze ans , il n'en feroit 
pasmoinsinftniltàquinKe^ fanscompter 
que rien n'eft moins néceflarre que d'ê-» 
tre fçavant y & rien plus que d'être fagQ 
& bon. 

; On ne fç^uroit dire combien le choix 
jdes vêtemens , & les motifs ck ce choix 
influent fur l'i^ucation des enians. Noa- 
feulement d*aveugles mères promettent 
â leurs enfans des parures pour récom^ 
penfe : on voit même d'înfenfés gouver- 
neurs menacer leurs éle vesd*un habit plu$ 
profiler & plus fimple, comme d'un châ- 
timent. Si vous n'étudier ndeux , iî vous 
fie confervez mieux vos hardes , on vous 
habillera conrnie ce petit payfan. C'efi 
comme s^'âs leur /diloient : fçachez que 
rhomme n'-eft rien que par fes habits : 
^ue votre prix eft tout dans les vôtres» 
Faut-il s'étonner que de fi fages leçons 
profitent à la Jcuneflc ; qu'elle a*eftim© 
que la parure , & qu'elle ne juge du xné- 
tfite xjue fur le feul extérieur ? 

I 
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On peut briller par la parure t inaî$ 
on ne plaît quç par la perfonne. Nos 
ajuftemeos ne foiat pas nous : £buvent 
ils déparent à force d ctre recherchés ^ 
.& fou vent ceux qui font ie plus remar- 
quer ceHe qui les porte , font ceux qu 09 
remarqueie moins. L'éducation des jeu^ 
nés filles eft en ce point tout-à-fait 9 
contrer-fens^ On leur promet des orne* 
mens pour récompente ; on leur fait ai- 
mer les atours rccherchéis : qu*clic eft 
belle ! feur dit*on , quand elles font pa- 
rées : & , tout au contraire ; on devroit 
leur faire entendre que tant d^ajuflement 
ii'efl fait que pour cacher des défauts , 
& que le vrai triomphe de la beauté eft 
de briller par elle^même^ 

Du foin des femmes dépend la pre<r 
mlere éducation des hommes ; des fem- 
mes dépenjdent encore leurs mceurs , 
leurs pa/fions «leurs goûts, lm:rs plaît- 
firs 5 leur bonheur même : ainfi toute 
féducation des femmes doit ctre relative 
aux hommes. Leur plaire , leur être utî- 
îes , fe faire aimer & honorer d'eux, les 
élever jeunes 5 les foigner grands , les 
confeiller , les confoler ; leur rendre la 
vie agréable & douce ; voilà les devoirs 
4es femmes dans tous Jes tems , & ç^ 
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^u^on doit leur apprendre dès leur en- 
£since. Tant qu'on ne remontera pas à ce 
principe , on s'écartera du but , & tou» 
les préceptes qu*on leur donnera , nefer- 
yiront de rien ni pour leur bonheur^ ni 
pour le nôtre. 

li. n€ s'agit point, en parlant à de 
jeunes pef fonnes , de leur taire peur de 
leurs devoirs , ni d'aggraver le joug qui 
leur eft.impofé par la Nature. En leur 
^xpoiànt ces devoirs , foyez précis & 
facile ; ne leur laiflez pas croire qu'on 
«ft chagrine quand on les remplit : point 
d*air iacJbé^ point de morgue. Leur ca- 
téchHme de Morale doit être auflî court 
^ aufli clair , que leur catédiifme de 
Religion ; ma|$ il ne doit pas être auffi 
grave. Momr62i*leur dans les mêmes de* ^ 
voirs la fource 4^ ^leurs plaifîrs & le fon^ 
<dement de leurs droits. Eft-il fi péni- 
î>le d'aimer pour être aimée , de (e ren- 
dre aimable pour être lieureufe y de 
fe rendis eftimable pour être obéie , , 
de s'honorer pour le faire honorer ? 
<3ue ces droits font beaux ! qu'ils font 
refpedables ! qu'ils font chers au cœur 
de l'homme, quand la femme fçait les 
faire valoir ! il ne faut point attend! e 
les ans ni la vieiUeflTe pour en jouir ; 

T •• 
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fpn empire commence avec fes vertus r 
àpeine fes attraits fe développent, qu'elle 
r^gne déjà par la douceur de fon carac * 
t^re , & repd fa modeftle împofante. 

Il y a un certain langage dévot dont , 
fur les fujets les plus graves , on rebat 
Les oreilles des jeunes perfonnes fans pra^ 
dulre la perfuafîon* De ce langage trop 
difproportionné à leurs idées , & du peii 
de cas qu elles en font en fecret , naît 
la facilité de péder à leurs penchans , 
if^ute de raifops d*y réCfter tirées à&^ 
çhofes mêmes. Une fille élevée fagement 
Ci pieufement a , fans doute , de fortes 
armes contre les tentations ; mus celle 
dont on nourrit uniquement le cœur ou 
plutôt les oreilles du jargon myfHque, 
^ devient infailliblement la prife du pre-r 
inier féduâeur adroit qui l'entreprend. 
Jamais une jeune & belle perfonne ne 
jnéprifera foH corps ; jamais elle ne s'af- 
fligera de bonne foi des grands péchés 
que fa beauté fait commettre ; jamais elle 
r^e pleurera fincercment & devant Dieu» 
d'étrç un objet de çonyoitife 5 jamais 
^lle nç pourra croire en elle-même que 
Je plus dqux f^timent du cœur foit une 
invention de Satan. Donnez-lui d'au- 
treç raUqns en-dedans $c pour eUç-mê« 
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tne ; car celles-là ne pénétreront pas. Ct 
fera pis encore fi Ton met , coîiïme oa 
H'y manque gueres ^ de la eontradîÀîôà 
dans fes idées , & qu'après l'avoir humi^ 
liée en aviliflant fon corps & (es char-*- 
mes comme la/ouillure du péché , oti 
lui faflè enfuit^ refpeâercoœriïe leTem*^ 
pie de Jefus-Ghrift , ce même corpus 
jqu'on lui a rendu fi méprifable. Les 
idées trop fyblimes & trop baffes font 
égaleraient infuffifantes & ne peuvent s'af- 
focier : i^ faut une raiibn à la portée du 
fexe & de l'âge* La eonfidératiorï du dé-»-. 
Voir n'a de force , qu'a-utant qu'on y joint 
des motifs qui nous portent aies remplir. 
Voulez -vous donc infplrer l'a- 
inour des bomi^s moeurs aux jeunes per- 
fonnes : fans leur dire inceffamment , 
foyez (kges , donnez- leur un grand inté- 
rêt à l'être , faites leur (èntir tout le prix 
delafageire9& vous la leur ferez aimer, 
ïl ne fuâit pas de prendre Cet intérêt au 
loin dans l'avenir ; montrez4e leur dans 
le moment même , dans les relations de 
leurâge, dans lecaraéèere de leurs amans* 
Dépeignez-leur l'homme de bien, l'hoiti'- 
me de mérite ; apprenez-leur à le re- 
contîoître , à l'aimer , & à l'aïmer pour' 
elles ; prouvez-leur <iu'ami€s, femme* 

I tif 
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ou tmitreffes, cet homme feul peut Tey 
rendre keureufes. Ainenez la vertu par 
la raifon j faites- leur fentîr que Tempire 
de leur fexe & tous ks avantages ne 
tiennent pas feulement à fa bonne con- 
.duite, à (es moeurs , mais encore à celle» 
des hommes ; qu'elles ontjpeu de prîfe- 
fur des âmes viles & bafles , & qu'on 
ne fçaît fervir fa maitreflfe qu^ comme- 
en fçait fervir la vertu. Saycz fâr 
qu'alors en leur dépeignant les moeurs 
de nos jours, vous leur en inspirerez un 
dégoût fiïicere ; en leur montrant les 
gens à la mode , vous les leur ferez mé- 
prifcr , vous ne leur d^^rtêre* que dt 
réloîgheibentpour leurs maxîrfies, qu'a- 
verfion pour leurs fentîï^ns, que dé- 
dain pour leurs vaines galanteries ; vous, 
leur ferez naître une ambition plus no- 
ble 5 celle de regnef fur des amesgrandesi 
& fortes , celles des fettiifles de Sparte ^ 
qui étoit de coïiimandfer à d*s hoinmes^ 
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tins M«UB$ Dl CE TëMS.' 

TEL eft le goût, telles fortt les moeurk^ 
d*uri fiecte inftruit ; le fçavoir , TeP 
^rit^ te courage, ont feuls notre admira- 
tion ; & toi, douce & modefte vertu , tu 
feftes toujours fans honneur ! Aveugles* 
<quenous foftiâies au milieu de tant de 
fumieres ! viâiinei de rios^applaudifle* 
mep^ infenfës, n*apprendrons-nous ja* 
mais combien mérité de; ttiépris & de 
Aaine tout homme qui abufc , pour lu 
malheur du genre hun^in , du génie Ss 
des falens que lui doonc la Katufe ? 

Les Anciens àvoient des héros, & 
nettoient des hommes fi^ leurs théâ- 
tres ; nous , au contraire , nous n'y met- 
tons que d^s feâràs , & à peine avoris- 
frousdes hommes* Les Anciens parloîent 
4e rhumanité en phrafes moins apprê- 
tées ; mais ili (Çavoient mieux l'exercer. 
On pourroît âjppli^ii^r à eux & ànousui* 
trait rapponé par Plutàrque ; & que jb 
ne puis m^empêchér de' tranfcrîre. Uri 
vieillard d'Athènes cherchoir place au 
Ipedacle & n'en trouvoit point : de jeu* 

lîy 
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nés gens , le voyant en peine , lui firent 
figne de loin : il vint , mais ils fe fèrrc^ 
rent & fe moquèrent de loi. Le bon- 
homme fit aînfi le tour du théâtre , fort 
embarraffe de fa perfonne, à: toujours 
hué de la belle Jeuneflè. Les Ambafla- 
deurs de Sparte s'en apperçurent , & ie 
levant à l'inftant , placèrent honorable- 
ment le vieillard au milieu d'eux. Cette 
a£t:ion fut remarquée de tout le fpeâacle 
Se applaudie d'un battement de mains 
imiverfel. Eh J que de maux ! s-'écria le 
bon vieillard , d'un ton de douleur ; Us 
Athéniens fçavent ce ^ui efi honnête y 
mais les LacédéTnoniens te pfaâquejtt* 
Voilà la philofopbie moderne , & les 
mœurs des Anciens^ 

J'observe que ces gens , fi paifibles 
fur lesinjufticespubliques, font toujours 
ceux qui font le plus de bruit au moin- 
dre tort qu'on leur fait \ & qu'ils ne gar- 
dent leur pKilofophie, qu'aufli long- 
temiqu'ils n'en ont pas besoin pour eux- 
mêmes. Ils reflèrablent à cet Irlandois 
qui ne vouloir pas fortir de fon Ut, 
quoique le feu fût à la maifon. La 
maiIoD brûle , lui crioit-on* Que m'im- 
porte ? répondoit-il ; je n'en fuis que 
1« locataire. A U fin , le feu pcnétia 



î) I V E * î E 1 ^Ôt 

|ufqti*à luL Aufli.tôt il s^élance , il courte 
ri crie , il s*agite ; il commence à com-^^ 
prendre qu'il favit quelquefois prendre 
Kitérét à la maifon qu'on habite , quoi* 
qu'elle ne nous appartimne pas. 

La Société eft Ci générale dans les 
grandes villes & fi mêlée , quHlnérefte 
plus d'afyle pour la retraite, & qu'on eft 
en public julques chez foi, A force de 
vivre avec tout le monde , on n'a plus 
de famille ; à peine connoît^on Tes pa- 
. rens , on les* voit en étrangers ; & la fira- 
()licité des mce^irs domeftiques s'éteint 
avec la douce familiarité qui en faifoit 
fe charme. 

La politefle FranÇoifé eft réfervée 
& circonfpede y & fe règle uniquement 
fur l'extérieur ; celle de l'humanité dé- 
daigne les petites bienféances, fe pique 
moins de diftinguer au premier coup - 
d'oeil les états & les rangs , & refpefte 
en général tous les hommesr 

Je vois qu'on ne fçauroit enïployer 
un langagie plus honnête , que celui de 
. ôotre fiecle y & voilà ce qui me frappe ; 
mais je vois encore qu*6» ne fçauroit 
Savoir des moeurs plus corrompues , & 
: voilà ce qui me fcandalife. Penfons-nou^ 
4oûc être devenus gens de bien , par-çe^ 
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qu'à force de donner des noms dé< 
à nos vices , nous avons appris à n'en- 
jXus rougir*. 

Un habitant de quelques contrées-- 
éloignées ^ qui chercKeroft à fe former 
une idée des mœurs Européennes fur* 
Tétat dés fciences parmi nous , fur la 
perfeâion de nos arts , (ur la bienféiance' 
de nos fpeâactes , fur la politeffe db 
vos manières ,Tur faffabnité de nos did- 
•cours , fur nos démonftrations perpé- 
tuelles de Wenveuil lance , & fur ce con- 
cours tumultueux d^hommes de tout âge 
& de tout état ^ qui fembtent empreflfés ,. 
depuis le Tever de Taurof e fufqu*au cou- 
cher du foleîl 5 à s*bblîger réciproque- 
ïneiit ; cet étranger , dis^je , devineroit 
*€xaâ:ement de nos mœurs te contraire 
;de ce qu'elles font. 

AtrjouRo'Hur q«e des recherches 
plus fubtiles & un goût plus fin ont ré- 
duit Tart de plaire en principes , il rè- 
gne dans nos mœurs une vile & trom- 
Eeufe uniformité î & tous tes elprîtsfem- 
lent avoir été jettes dans un même 
moule : (ans ceflTe la politeffe exige , la 
bienféance ordonne , fans ceffe on fuit 
àes ufages » jamais (on propre génie : 
en n'ofe plus paroître ce qu'on eft : 3 
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•TOUt pour connoître fon ami , attendre 
tes grandes occafions ,.c*eft' à- dire , at* 
iendré qtf il n'en foît plus tems. 

Un précepteut L'acédcmonieri , à qui 
f on demandoît par moquerie ce qu'il 
^nfeigneroît à fon éfeve, répondit : Je 
iui apprendrai à aimer Us chof es honni-- 
^s. Si jiBrencôntrois un tel homme par- 
*xni nous y 'Je lui diroîs à l'oreSle : gar*- 
'^et^youi'inen de parler ainfi ; car ja- 
-fiiais vôds- n*kuriesé de difcîples ; mais^ 
'^ites que vous leur apprendrez à ba- 
feilfer agféablîmient 5 & je vous^réponds 
de votre fofttlte •- 

Ap lîto lieSr artitëi , que'Pofrittettdît 
- autrefois âuit earrofles , o« les orne atl- 
jburd'^htii à grande frais-, de peinturés 
fcandateitfeSyComine s'irétoît plus beau 
des^annonteraux'paffans pourun horti- 
tm de mauvaifes moeurs:;, que- pour un 
"fi^mnKrde qttali'té': Ce qui révolte ^-c'eft' 
'fpé ce font fei femmer qui ont intro- 
><ilnt; fiét tifâge &: qui fe fouttennent»> 
Un Rommie fage à gui Ton* montroir 
tin vis-â-vfsr de cette eÇp'eceTy rfeut pas; 
jrfutôf jettéTes yeux- (ur Jer patmeaux^ 
qulï quitta fe - maître à quï il" aparté- 
»ôkijeM^Iul'4ifAiiâ^ 9^ Stântrci "ce curro^ip 

Iv| 



À des femmes de la Cour ; un honnhb^^ 
homme nojerok senjervir. . ♦. 

Dans le grand monde, la yertuin'eff 
f îen ; tout n'eft que vaine ^ppançtice ; 
les crimes s'effacent pa& la dMculté t!fe 
fes prouver; Ia« preuve même feroitrî»- 
diculc contre Tufege qpi^ les. autorîfe.: 
& voilà pourquoi lar ibiblefTe d'^ne 
jeune amante eft un- crimes irrémiffibler, 
tandis qvie Tadukei^e d'une femme porte 
Je doux nom de galanterie. On le do- 
.'dommage ouvertement étant mariée ,de 
la courte gène où Ton vivoit étant fille. 

Le genre Humain <4'un âge n'étante 

-pas le^cnrehumain-d'un^lutre âge , la: 

raifoa Dourq^oi^I^iogèHe ne trouvoit 

point alipmme., c*eft qu'il eîi:erchpit 

parmi fcis contemporains rfai3inme d'un 

. i«mss}ui n'étoit plus: de mêipe , Caton 

périt^ av^ec Rome & là liberté ^ psMHse 

iqia'il fut déplacé^dans. fon fîeck ; & îe 

. plus grand desHomm4SS.nefitqu'étoii0er 

le monde qu'il eût gpuverné cinq cents 

^ns plutôt. 

Un ^% fo je ts favoris des emretiens^du 

beau monde , c^eft le fentknent; mais itiie 

..faut pas enten4r^ pai; çe-ipot , un épap- 

chopént affèaueuxi di»i^.le ièiadel'a- 
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mavit ou de raHiîtié. Ôeft le fentlmenl 

mis en ^andes ma^tlm^ générales , fl& 

qukiteflèhcié par tout ce que la Métaw 

jikyfique a de phisfubtit ; ee font des 

vafînemens inconcevables. H en eft du 

fentiment chez eux , comme d'Homère 

chez les pédans , qui lui forgent millli 

beautés cnîmérique^ , faute d'appercd^ 

voir les véritables. De cette manière on 

dépenfe tout le fentiment en efjprit ; tt 

M ^en exliale tant dans: le dtfcours, qu^ 

n'en refté plus pour la pratique. La bien^» 

feance y lupplée ; dn fait par ufage à^ 

j>eu-près les mêmes chofes qu'on feroit 

«par fonfibilité ; du moins tant qu'il if en 

coûté que de^ formules & quelques 

.gênes paifageres , qu'on s'impofe poui 

faire bien parler de foi : car, quand Des 

facrifices vontjufqu'à gêner trop lonç- 

-tems 9 ou à coûter trop cher , adieu le 

fentiment : la bienieance n'en n'exig# 

pas jufques-It^ 

Tout eft compafle, mefuré,pefé^, 
dans ce qu'on appelle des procédés' 9 
tout ce qui n'eft plus dans les fenti>- 
jsiens, les homme» du mondrl'ont mis 
en règle parmi eux. Nul n'ofe être lui?- 
rinlme. // faus faire comme .les autreè ; 

s;*ibâ la première maxime de la fageile 



Cela refait ; cela ne k fait pas : voila fo 
'^cifibn fuprétnc. Cçs* règles ainû éta^ 
blies, tout le monde fait à la fois la 
même chofe dans les nTcmcs circonftan- 
ces ; tout va pai' tems , cômno» datis les 
évoluions d'utt Regiflient €n bataille t 
vous diriez que ce font autant de ma^- 
rÎQnncttes clouées fur la même plancEe ^ 
éc attachées au m«rfïè fit 
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SEMBLABLE t CCS vicnts briàflatiis^ dit' 
fMidi, qui ^ couvrait l'herbe & ïa ver- 
dure dinfedbs dé'v^raiis , ôtentlafub- 
fiftance aux animaux^^utUes , & portent 
la dîfette & la' mort dans tous les lieux? 
où ils fe font femirj.le luxe, da«s quet-' 
que Etat , grand ou pietît ,. que ce puiflfe 
être , pour nourrir des foules^de valet$ 
& demiférables qu*îi afaits;^ accablé & 
ruine le laboureur & le citoyen; Sotts^ 
/prétexte de faire vivre les pauvres qu*if 
n'eût, pas ÈiHu faire , il appauvrit tout' 
le refte , & déjpeupFe FEtat tôt ou tard** 
Un honsoBe Uvré" au luxe , n-a cfeir 
iui^-xnêixie su tranquillité ai aUance.^ Lr 



l>ruk de (es gens trouble inceiTamment 
fon repos ; il ne peut rien cacher à tant 
d'Argus. La foule de fes créanciers lui 
fait payer cher celle de fes admirateur^é 
Ses apparteiïiens font Cfuperbes, quIF 
cft forcé de coucfier dans un bouge 
pour êtrt à fon aîfe y & fon finge eft 
quelqxiefoîs mieux logé que rui;S'il veut 
dîner, il dépend de fon cuifinier, & 
jamais de fa faim; s'il veut fortir, il 
cft à la merci de fes cfievaux ; mille- 
embarras Tarrétent dansfes rues; il brûle- 
d'arriver & ne fçaît plusqu'ila des jam- 
bes, Chloé Tattena ^ les boues le re- 
tiennent , le poids de Tor de fon habit 
faccable, il ne peut faire vingt pas à 
)îed; mais sU perd un rendex-vous avec 
à nxaîtreiïe , il en eft bîert dédommagé 
par les paflàns : chacun remarque (z li- 
vrée , Tâdmire , & dit tout haut que c'eflr 
Mon/ieur un uL 

A mefure que rinduftrie & fes artr 
lucratifs s^étèndent & fleurirent,, les 
arts les plus nëcefTaires , comme Tagrî- 
culture , doivent enfin devenir les plus 
négligés ; d*où il arrive que le cuFti- 
vateur méprifé, chargé dlmpôts né*^ 
ceflaîres à l'entretien du luxe , & con- 
damné à pafter fa vie entre le travail St 



i 



itôS Xf A X I H E ^ 

la fàîm , abandonne fes champs poii^ 
•tfller clierclter dans tes villes le pain qu 3 
y devroît porter ;- les terres reftent en 
lîiche ; fes grands chemins font inondes 
de malheuriBU3t citoyens devenus meni- 
diants ou vofeurs. & deftinés à finir un 
jour leur mïfcre fur la roue ou fur un» 
fumier. Tel eft Teffet réef qui réfultfe 
des progrès de Tinduffrie & du luxe., 
telles font les caufes fenfibles de toutes 
les miferes oàropulence précipite enfin» 
ïes Nations les plus admirées ; c'eft ainlî^ 
que TEtat, s*énrîchiffant d'un côté , s*àf- 
foiblit & fe dépeuple d*ùn autre ,.& que* 
les plus puiifantès Mpnarchies» après 
bien des travaux pour fe rendre opulen- 
tes & déferres , finiffent par devenir fe 
proie àt% Nations pauvres qui fuccoel- 
Dent à la fuiHefte tentation de les en- 
vahir. 

Le luxe fert <fu foutién des Etats ,- 
tomme les Cariatides fer vent à foutenk 
\^% palais qU^êlles décorent , ou, plutôt , 
comme des poutres dont on étaye des 
bâtirhens pourris ^ & qui fdhvent achè- 
vent de Ifei reâverfer. Hommes fages & 
îprudens , fortcT: de foute maifon qu ba 
"■ ctaye. 
\ L B luxe nourjrit cent pauvres dan^ 
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ttôS villes, & en fait périr cent mille 
dans nos campagnes. Le laboureur n'a 
point d'habit , précifément parce qu'if 
Êiut du galon aux autres. Il faut des jusr 
dans nos cuifînes ; voilà pourquoi tant 
de malades manquent de bouillon. D 
faut des liqueurs fur nos tables ; voilà 

Îourquoi le payfan ne boit que de Tcair. 
1 faut de la poudre à nos perruques ;' 
voilà pourquoi tant de> pauvres n'ont 
point de pain. 

A ne confulter que l'împreflîon la 
«plus naturelle , il ièmbleroit que \ pour 
çédaigner le luxe , on a moins befoiir 
de modération qtie de* goût. La fymmé- 
trie & la régularité plaît à tous les yeux j 
l'image du bien- être & de la félicité 
touche le coeur humain qui en eft avide î 
mais un vain appareil , qui nefe rapporte 
91 à l'ordre ni au bonheur , & n'a pou^ 
objet que de frapper les yeux , qu'elle 
idée favorable à celui qui l'étalé peut- 
il exciter dans l'efprit du fpedateur ?' 
L*idée du goût ?. le goût paroît cent 
fois mieux dans les chofes lîmples que 
dans celles- qui font offuf^uées de x\^ 
cheffe. L'idée de la commodité ? Y a-* 
|.il rien de plus incommode que le fafte t 
J^'idée de la grandeur ? CeA précifi&^ 



ment le contraire. Quand je vois qu*onr 
a voulu faire un grand palais , je me de- 
mande audi-tôt pourquoi ce palais n'eft 
pas plus grand ? Pourquoi celui qui a 
cinquante domeftiqués n'en a-t-il pas 
cant ? Cette belle vaiUbUe d'argent ;- 
pourquoi n*eft- elle pa^ d'or ? Cet hom- 
me qui dore {0n carroilfe , pourquoi ne 
dore* t- il pas feslambris ? Si fes lambris^ 
font dorés ^ pourquoi fon toit ne Teft - 
îl pas ? Celui qui voulut bâtir une tiaute 
tour, Êiifoit biert de la vouloir porter 
jufqu'ai^ ciel t autrement ^ il eut eu beai|^ 
relever y le poiat oè il fe fût arrêté , 
n'eût fervi qu'à donner de plus loin l» 
preuve de fon impuiflance. O' homme 
petit & vain î montre-moi ton pouvoir',- 
je te montrerai ta mifere- 

I> B s R I C H E Sr 

SI je devenols riche , je croîs.que je 
differerois beaucoup de ceux qui le 
nennent tous les jours ; & voici par- 



^j" ,"!*■"• '-y"* *<^ jours ; oc voici par- 
ticulièrement en quoi ; c'eft que je fe- 
lois fenfuel & voluptueux , plutôt qu'or- 
gueilleux & vain , & qucje me livreroi» 
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iscu luxe de molefTe , bien plus qu'au 
luxe d*oftentatioii. De cette imraenfe 
profufion de biens qui couvrent la terre , 
je chercherois ce qui m*eft le plus agréa- 
ble , & que je puis le mieux m'appro- 
prîer. Pour cela le premier ufagô de 
ma richeffe , feroît aacheter du loiflr 
& de la liberté, à quoi fajouterois la 
famé, fi elle étoit à prix ; mais comme 
elle tie s'achète qu^avec la tempéran- 
ce , & qu'il n'y a point , fans fanté , de 
vrai plaifir dans la vie 5 je ferois tem- 
pérant par fenfualîté. 

Je rcfteroîs toujours auffî près de la 
Nature qu'il feroit poïGble , pour flatter 
les fens que f ai reçus d'elle ; bien fur que 
plus elle mettroit du fien dans mes jouif- 
Êinces , plus j'y trouverois de réalité. 
Dans le choix des objets d'imitation , 
je la pfendroîs toujours pour modèle ; 
dans mes appétits , je lui donnerois la 
préférence ; dans mes goûts , je la con- 
lulteroîs toujours ; dans les mets , je 
voudrois toujours ceux dont elle fait 
le meilleur apprêt ,& qui paffent par le 
moins de mains pour parvenir fur nos. 
tables ; je préviendrois les falfifications 
de la fraude \ j.*iroîsL au-devant du plaii- 
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if^ouR être bien fervi , j'auroîs petf 
de domeftigues. Un bourgeois tire pliK 
devraifervicede fon feul laquais, qu'un 
duc des dix: McJJieurs qui l'entourent. 

j£ n'enverroîs pas chez les mar* 
chands, j'îroîs* moi-même, j'îrois pour 
que mes gens ne traitaffent pas avec eux 
avant moi , pour choifir pfus fûrement , 
& payer moins chèrement ;. j'irois pour 
faire un exercice agréable , pour voir 
un peu ce qui fc fait hors de chez moi ; 
celarécrée, & quelquefois cela inftruit; 
^nfin , prois pour aller : c'eft toujours 
pelque cl^fe ^ Tennui commence par 
a vie trop fédentaîre ; quand on va 
beaucoup ,-t>i> s'ennuie peu.. 

Ce font de mauvais interprêtes qu'un 
portier & des laquais ; je ne voudroïs 
poîntavoïrtoujours ces gens-là entremoî 
& le refïe du monde , ni marcher toui- 
jours avec le fracas d'un carrofle, com- 
me fî j'avois peur d'être abordé. Les che- 
vaux d'un homme quife fertde fes janv- 
Des,fonttoujoursprêts;.s'ilsipntfatigués 
ou malades , il le fait avant tout autre ; 8c 
a n'a pas peur d'être obligé de garder le 
îogîs , fou» ce prétexte , quand fon co- 
cher veut fe donner dubontems. En- 
fin , il nuf ne nous fert jamais fi bie» 
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qae nous-mêmes , fût-on plus puîfTant 
4ju' Alexandre & plu$ riche que Crcfus i 
on ne doit recevoir des autres , que les 
fervîces qu'on ne peut tirer de foi. 

Je ne voudrois pas avoir un palais 
pour demeure , cardans ce palais je n'ha* 
bîteroîs qu'une chambre ; toute pièce 
commune rfeft à perfonne. Ceft un affez, 
beau palais que le Monde ; tout n'eft-il 
pas au riche quand il veut Jouir ? Son 
pays eft par -tout où peut pafler fon 
coflfre-ibrt , comme Philippe tenoit à 
lui toute place forte où pou voit entrer ^ 
un mulet chargé d'argent. Pourquoi donc 
s'aller circonfcrire par desmurs& par des 
portes comme pour n'en fortir jamais ? \ 
Une épidémie , une guerre me chafle- 
t-elle d'un lieu ; je vais dans un autre\^ 
& j'y trouve mon hôtel arrivé avant 
moi. Pourquoi prendre le foin de m'en 
faire un moi-même , tandis qu'on en 
bâtît pour moi par tout l'univers ? Pour- 
quoi ,fi preffé de vivre , m'apprêter de^ 
n loin des jouîflances que je puis trou- 
ver dès aujourd'hui ? L'on ne Içauroit fe 
faire un fort agréable en fe mettant fans 
ceffe en contradîéiion avec foi. 
' L E feul lien de mes fociétés feront 
l'attachement mutuel^ la conformité dé$ 
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goûts , la convenance des carafteres : je 
<niy livrerois comme homme , & non 
;Comme riche ; je ne fouffriroîs jamais 
que leur charme fîit empoîfonnépar Fin- 
térét, J*étendroîs au loin mes tervices 
& mes bienfaits ; mais je voudroîs avoir 
autour de moi une (bciété , & non une 
cour ; des amis , & non des protégés ; je 
ne feroîs point le patron de mes convi- 
ves ; je ferois leur hôte. L'indépendance 
& régaliité laifTeraient à mes liaifons 
toute la candeur de la bienveuillancc ; 
:& où le devoir ni Tîntérêt n'entreroient 
pour rien , le plaiCr & Tamitié feroient 
îeuls la loi. 

Comme je feroîs peuple avec le peu- 
ple , je ferois campagnard aux champs, 
& quand je parlerois d'agriculture , le 
payfan ne fe moqueroit pas de moi. Je 
jî*iroîs pas me bâtir une ville en cam- 
pagne , & mettre au fond d'une Provin- 
ce les Tuileries devant mon apparte-^ 
ment* Sur le penchant de quelque agréa- 
ble colline bien ombragée , j'auroîs une 
petite maifon ruftique , ùnemaifon blan- 
che avec des contrevents verds ; pour 
cour une baflè-cour ; un potager pour 
jardm, & pour parc un. joli verger , 
in on avare magnificence n'étalgroitpoin|: 
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.'aux. yeux des efpalîers fuperbes , aiix- ' 
iqaéis à peine on osât toucher. 

L A , je raffemblerois un focîété ; 
tplus clioifie que nombreufe , d'amis ai^ 
mant leplaifir Bc s^y confioiârant;defem^ 
mes qui puilènt fortir de leur fauteuil ^ 
.& fe prêter aux ]€ux càatnpctres , pren'» 
dre quelquefon, au lieu de 4a navette & 
des cartes , h ligne ', les gluaux , le râ- 
teau des faneufes , £c le pankr des vtn^^ 
xiangeurs. Là , tous les airs delà ville fe- 
soient oubliés ; l'exercice de la vie aâîve 
. mous feroit un nouvel eftomac & de 
I nouveaux goûts ; tous nos repas feraient 
des feiHns, l'abondance plairoitplus que 
la délicateffe .; point d'importuns laquai? 
épiant nos dMcours , critiquant tout bas 
nos maintiens , comptant nos morceaux 
^i'un ^il avide , s'amufant à nous faire 
attendre à boire , & murmurant d'ua 
trop long dîner : nous ferions nos va- 
lets pour être nos maîtres. ^ 

Jusqu'ici tout eft à merveille , me 
jdîra-t-on ; mais la chaffe ? Eft-ce être 
^n campagne que de n'y pas chaffer ; 
J'entends : je ne voulois qu'une métai- 
rie , jScf avoistort. Je me fuppofe riche ; 
il nie faut donc des plaifirsexclufifs, des 
phiîfixs deftrudifs : yoici.de toutes autrcf 
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affaires. I| me faut des ferres , ûes bois y 
€les gardes , des redevances , des ho»- 
neurs feigneurîaux, fur-tout de Tencens 
Se de Teau-bénite. Fort bî^n : mais cette 
terre aura des volfins jaloux de leurs 
droits 9 & deiîreux d'ufurper ceux des au* 
très : nos g^des fe chamailleront , Se 
peut-être les maîtres ; voilà des alterca- 
tions y des querelles , des haines , des 
procès tout au moins r cela n'eft déjà 
pas fort agréable. Mes vaflaux ne ver- 
ront poiat avec plaifir labourer leurs 
bleds par mes lièvres, & leurs fèves par 
mes fangliers ; chacun , n*ofant tuer Ten- 
nemi qui détruit fon travail , voudra 
au moins le challer de fon champ; après 
avoir pafféle jour à cultiver leurs terre», 
; il faudra qu'ils palTent la nuit à les gar- 
der ; ils auront des mâtins , des taai- 
bours^ des cornets , des fonnettes. Avec 
tous ces tintamarres ils troubleront mon 
fommeil ; je fongerai , malgré moi , à la 
mifere de ces pauvres gens, & ne pourrai 
m'empêcher de me la reprocher. Si j*a- 
voîsrkonneur d*étre Prince , tout cela ne 
metoucheroit guères, mais moi, nou- 
veau parvenu , nouveau riche, j'aurai le 
cceur encore un peu roturier. 

Ainsi 
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Ainsi , pour dégager mes plaifirs de 
leurs peines , j'en ôterai lexclufion : je 
les laifTerai communs aux autres , & je 
les goûterai toujours purs. J'établirai 
donc mon féjour champêtre dans un 
pays où la chafTe Toit libre à tout le 
inonde , & où j'en puiffe avoir Tamu- 
fement fans embarras^ Le gibier fera 
plus rare , mais il y aura plus d'adrefle 
a le chercher & de plaiGr à l'atteindre. 
Je me fouviendrai des battemens de 
cceur qu'éprouvoit mon père au vol de 
la première perdrix , & des tranfports 
de joie avec lefquels il trouvoit le lièvre 
qu'il avoit cherché tput le jour. Oui , 
je foutiens que , feul avec fon chien , 
chargé de fon fufil , de fon carnier , d« 
(on founihnent , de f^ petite proie , il 
revenoit le foir ^ rendu de tatigue Se 
déchiré des ronces , plus content de (a 
journée, que tous vos chaffeurs de ruelle , 
qui , fur un bon cheval , fuivis de vingt 
tuCls chargés , ne font qu'en changer , 
tirer, & tuer autour d'eux, fans art, 
(ans gloire , & prefque fans exercice. 
Le plaiiir n'eft donc pas moindre ; & 
l'inconvénient eft ôté , quand on n'a 
sii terre à garder ^ ni braconnier à punir. 
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mi mîférable à tourmenter. Voîlà donc 
une folide raifon de préférence. Quoi 
qu'on faflè y on ne tourmente point fans 
fin les hommes , qu'on n'en reçoive aufli 
quelque inal-aife ; & les longues malé- 
dicSlions du peuple fendent tôt où tard 
le gibier amer. 

Encore un coup , les plaîfirs exclu-^ 
fifs font la mort du plaifîr. Les vraî$ 
ssimufemens font ceux qu'on partage avec 
le peuple ; ceux qu'on veut avoir à fol 
feul 9 on ne les a plus. Si les murs que 
l'élevé autour de mon parc m'en font 
une trifte clôture , je n'ai fait à grands 
frais , <iue m'ôter le plaifir de la prome- 
nade ; me voilà forcé de l'aller chercher 
au loin. 

Le Démon de la propriété infedc 
tout ce qu'il touche. Un riche veut être 
par-tout le maître , & ne fe trouve biea 
qu'où il n'eft pas : il eft forcé de fe 
fuir toujours. Pour moi , je feroîs là^ 
defTus , ce que j'ai fait dans ma pauvreté» 
Plus riche maintenant du bien dçs au- 
tres , que je ne ferai jamais du mien , je 
m'empare de tout ce qui m© convient 
dans mon voifinage ; il n'y a pas de con- 
quérant plus déterminé^quç moi } j'ufur- 



pe fur les Prhices moines ; je m'accom- 
mode fans diftinâion de tous les terreins 
ouverts qui me plaîfent: je leur donne des 
noms : je fais de l'un mon parc , de Tautre 
ma terraflè , & me voilà le maître ; dès- 
lors , je m'y promené impunément , j*y 
reviens fouvent pour maintenir la pof- 
feffion ; j'ufe autant que je veux le fol 
à force d'y marcher ; & Ton ne me per- 
fuadera jamais que le titulaire du fonds 
que je m'approprie , tire plus d'ufage de 
Targent qu'il lui produit , que j'en tire de 
fon terrein. Que fi Ton vient à me ve- 
xer par des foffés , par des haies , peu 
m'importe ; je prends mon parc fur mes 
épaules , & je vais le pofer ailleurs ; les 
cmplacemens né manquent pas aux en- 
virons, & j'aurai long- tems à piller mes 
voifins avant de manquer d'afyle. Voilà 
quelque effai du vrai goût dans le choix 
des loifirs agréables ; voilà dans quel 
cfprît on jouit ; tout le refte n'eft qu'il- 
lunon , chimère , fotte vanité. Quicon- 
que s'écartera de ces règles , quelque ri- 
che qu'il puîffe être , mangera fon or 
en fumier , & ne connoîtra jamais le 
prix delà vie* 

T^vs les avantages de la fociété ne 

Kij 
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font-ils pas pour les puifTans & les ri- 
ches ? Tous les emplois lucratifs ne fon^t- 
ils pas remplis par eux feuls ? Toutes les 
grâces , toutes les exemptions ne leur 
ibnt-elles pas réfervées ? Et Tautoritê 
publique n'eft-elle pas toute en leu^ fa- 
veur ? Qu'un homme de confidération 
vole fes créanciers , ou fade d'autres fri- 
ponneries 5 la'eft-il pas toujours fur de 
l'impunité? Les coups de bâton qu'il dif- 
tribue ,* les violences qu'il commet , les 
lîieurtres mêmes & les aflaflînats dont il 
fe rend coupable , ne font-ce pas des 
affaires qu'on aiToupît , & dont au bout 
de fix mois il n'eft plus queftion ? Que 
le même homme foit voie , toute la 
Police eft âuflî-tôt en mouvement , & 
malheur aux innocens qu'il foupçonne ! 
Paife-t-il dans un lieu dangereux : voilà 
les efcortes en campagne. L'effieu de 
fa chaife vient-il à fe rompre , tout 
vole à fon fecours. Fait-on du bruit à 
fa pprte : il dit un mot, &ç tout fç tait. 
La foule l'incommode t- elle z il fait un 
fignç , & tout fe range. Un charretier 
fe trouve-t-il fur fon paflage : fes gens 
font prêts à l'affommer , & cinquante 
honnêtes piétons allant à Içur^ a0àires 
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fèroîent plutôt écrafés , qu'un faquin ol- 
fîf retardé dans fon équipage. Tous ces 
égards ne lui coûtent pas un fol ; ils font 
ie droit de Thomme riche , & non le 
prix de la rieheffe. Que le tableau du 
pauvre eft différent ! Plus Thurnanité 
lui doit 5 plus la fociété lui refufe : tou- 
tes les portes lui font fermées , même 
quand il a le droit de les faire ouvrir ; 
& fi quelquefois il obtient juftice , c'eft 
avec plus de peine qu*un autre n'ob- 
tiendroit grâce. S'il y a des corvées à 
faire , une milice à tirer , c'eft à lui qu'on 
donne la préférence : il porte toujours , 
outre fa charge , celle dont fon voifin 
plus riche a le crédit de fe faire exemp- 
ter : au moindre accident qui lui arrive j 
chacun s'éloigne de lui : fi fa pauvre 
eharette renverfe 5 loin d'être aidé par 
perfonne , je le tiens heureux s'il évite, 
en paflant , les avanies des gens leftes 
d'un jeune Duc ; en un mot , toute aflîC' 
tance gratuite le fuit au befoin, précifé- 
menc parce qu'il n'a pas de quoi la 
payer : mais je le tiens pour un homme 
perdu 5 s'il a îc malheur d'avoir l'ame 
honnête , un fille aimable , & un puifTant 
voifim 

Kiij 
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Voici en quatre mots le Pafte fo- 
ciai des deux états. Vous avez befoîn 
de moi , car je fuis riche , & vous êtes 
pauvre > faifons donc un accord entre 
nous ; je vous permettrai d'avoir Thon-L 
neur de me lervîr , â condition que 
vous me donnerez le peu qui vous refte ^ 
pour la^ peine que }q prenwdrai de vous 
commander.. 



De l*Èconomie et de la Police 
p o M E s T r <i u E.. 

L*ABONDAKCE da feul néccflkîre ne 
peut dégénérer en abus ; parce que 
le néceflTaire a fa mefure naturelle , & 
que les vrais befoins n*bnt jamais d*ex- 
cès* On peut mettre la dépenfe de vingt 
habits en un feuî , & manger en un re- 
pas lerevenu d*une année ; mais on ne 
fçauroit porter deux habits en même 
tcms , ni dîner deux fois en un jour, Ainff 
Topinion eft illimitée , au lieu que la 
-Nature nou5 arrête de tous: côtés ; & 
celui qui dans un état médiocre fe borne: 
mx bien-être^ ne rifque point de fexuîner*. 
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Voîlà comment , avec de réconomîe & 
des foins ^ on peut fe mettre au-deffus 
de la fortune , & comment tout ce qu'on 
dépenfe , -rend de quo^ dépedfér beau^ 
coup plus. 

Il faut du tems pour appercevoîr 
dans une maifon des loix fomptuaîreî 
qui mènent à Taifance & au plaifîr ; & 
Pon a d*abord peine à comprendre com- 
ment on jouit de ce qu'on épargne. En 
y réfléchiffant y le contentement aug- 
mente, parce qu'on voit que lafource 
en eft intariflable , & que Tart de goûter 
le bonheur de la vie fert encore à le 
prolonger. Comment fé lafferoît-ort 
d un état fi conforme à la Nature ? Com- 
ment épuiferoit-on fon héritage en Ta* 
méliorant tous les jours? Comment ruî- 
neroit on fa fortune en ne confommant 
que fes revenus ? Quand , chaque année 
f on efl fur de la fuivante , qui peut trou- 
bler la paix de celle qui court i Le 
fruit du labeur palfé foutient Tabon^ 
dance préfente , & le fruit du labeur 
préfent annonce l'abondance à venir : 
on jouit à la fois de ce qu'on dépenfe &c 
de ce qu'on recueille ; & les divers tems 
jEè raffemblent pour a&rmir la fecurîtc 
du pxéfent» 

Kîv 
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Richesse m fait pas riche , dît le 
Roman de la Rofe. Les biens d'un hom- 
me ne font pas dans fes' coffres ; maris 
dans Tufage de ce qu'il en tire ; car on 
ne s'approprie les chafes qu*on poflede , 
que par leur emploi , & les abus font 
toujours plus inépuîfables que les rî- 
cheffes : ce qui fait qju*on ne jouit pas 
à proportion de fa dépenfe , njais à pro- 

Çortion qu'on la fçait mieux ordonner. 
Jn fou peut jetter des lingots dans k 
mer & dire qu'il en a joui ; mais quelle 
comparaifon entre cette extravagante 
jouiflance , & celle qu'un homme fage . 
eût fçu tirer d'une moindre fomme ! 
L'ordre & la règle qui multiplient & 
perpétuent l'ufage des biens , peuvent 
Jeuls transformer le plaifir en bonheur. 
Que fi c'eft du rapport deschofesànous , 
que naît la véritable propriété ; fi c'eft 
plutôt l'emploi des richeues , que leur 
■ acquiCtion qui nous les donne , quels 
foins importent plus au père de famille , 
que l'économie domeltîque & le bon 
régime de fa maifon , où les rapports 
les plus parfaits vont le plus direâiement 
à lui , & où le bien de chaque membre 
ajoute alors à celui du chef ï 
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ïfES plus riches font-ils les plus heu- 
reux ? Que fert donc Topulence à la fé- 
licité > Mais toute mailon bien ordon- 
née eft rimage de l'ame du maître. Les 
lambris dorés ^ le luxe & la magnificence 
n'annoncent que la vanité de celui qui les 
ctale ; au lieu que par-tout où vous ver- 
rez régner la règle fans trifteffe , la paix 
fans efclavage , l'abondance Jfâns pro- 
fufion, dites avec confiance ; c'eft un 
ctre heureux qui commande ici. 

Le figne le plus alTuré du vrai con- 
tentement d'eiprit eft la îvie retirée de 
domeftique , & ceux qui vont chercher 
fans ceffe leur bonheur chez autrui , ne 
Font point chez eux-mêmes. Un père 
de famille qui fe plaît dans fa mailon , 
a pour prix des lôins continuels qu'il 
s'y donne , la continuelle jouiffance des 
plus doux fentimens de la Nature. Seul 
entre tous les mortels , il eft maître de 
fa propre félicité, parce qu'il eft heu- 
reux comme Dieu même , fans rien defi- 
rer de plus que ce dorft il jouit. Com- 
me cet Etre immenfe , il ne fonge pas à 
amplifier (es pofTeflîons , mais à les ren^. 
dre véritablement fiennes par les rela> 
tions les plus parfaites & la diredion la 
mieux entendue ; s'il ne s'enrichit pas 



par de nouvelles' acquifitions, il s'en*» 
richît en poflTédant mieux ce qu'il a. It 
ne jouifïbit que du revenu de fes terres ,, 
il jouit encore de fes^terres. mêmes , en. 
préfidant à leur culture &. les parcou- 
rant fans ceiFe. Son domeftîque lui étoit 
étranger > iF en fait fon bien , fon en— 
fent j il fe rapproprie. H n'avoit droit 
^uejur leyadions^ ilVén donne eiîcore: 
for ley volontés^; il n'ëtoit maître qui 
prix d*argent , il le devient par l'empire 
fecréiie l'eftïme &des bienfaits. Que lai 
fortune le dépouille de'fes richeflès , elle 
ne fçauroit lui ôter les cœurs qu'il s'eft: 
attachés ; elle n'ôtera point descnfans à 
feurpere. Toute la aifiference eft qu iE 
fcs nourriffbithier, & qu'il férademaiii' 
nourri par eux. C'êft aînfi qu'on ap»- 
prcndà jouir véritablement de fés biens v 
de Êl famille 8t de foi-même ; c'èft ainff 

aue les> détail^ d'une maifon deviennent 
ëlicieuxpourrhonnête Homme quifçait: 
«m connoître Ife prix ; c'eff: aînfî que,, 
loin de regarder les devoirs comme une 
charge il en' fait fon: bonheur, &.qu'iE 
tire det fes touehantes^& nobles fônc-*- 
toanala gjoire &Lle pîaifird*ëtre homme- 
Sr CCS précieux: avantage* font mé?- 
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t>tt même quïles recÊerclie, les obtient 
fi rareitient, tout cela vient de la même 
caufe. Il eft des devoirs fimples & fo- 
blimès , qu'il n*appartient qu'à peu de 
gens d'aimer & de remplir : tels font 
ceux de père de famille , pour Icfquels 
fair & le bruit du monde n'infpirent que 
du dégoût , & dont on s'acquitte mal en* 
core , quand on n'y eft porté que par des- 
jaifons d'avarice ou d'întérêtr 

Les occupations utiles ne fe bomerit 
pas aux foins qui donnent du profit : 
elles comprennent encore toxit amufe- 
menr innocent & fimple qui nourrit le 
goût de la retraite , du travail , de la^ 
modération, & coiiferve à celui qui s'y 
livre , une ame faine , un cœur libre du 
trouble des partions. Si Tindolente oifii» 
Veté n'eiîgendre que la trifte/Te & Ten-^ 
Dui , le charme des doux loUirs eft le 
fruit d'une vie làborieufe. Ôrt ne tra* 
vaille que pour fouir ; cette alternative 
de peine & de jouiflTance eftnotre véri- 
table vocation. Le repos qur fert de dé-^ 
ïaffemcnt aux travaux pafles & d'en* 
eouragemertt à d'autres n*éft pas moîns^ 
néceiTaire^à l'homme ^.qjue le travaiS 
tfiéme*. 

JLb giand d^Eaut de fa pfupart di» 
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xnaîfons bien réglées , eft d*avoir un ait 
trifte & contraint. L'extrême follicituide 
àes chefs fent toujours un peu Tavarice; 
tout refpire la gêne autour d*eux , la ri- 
gueur de Tordre a quelque chofe de fer- 
vile , qu'on ne fupporte pas fans peine; 
Un bon père de famille fe conduit par 
des règles plus judicieufes. Il fonge qu'il 
n'eft pas feulement père, mais homme ^ 
& qu'il doit à fes enfans l'exemple de 
la vie de l'homme y & celui du bon- 
heur attaché à la (agefle. Il fait regiler 
chez lui l'aifance ^la liberté & la gaieté , 
au milievi de Tordre & de Texaâitude ; 
& il penfe qu'un de (es principaux de- 
voirs n'eft pas feulement de rendre Jon 
féjour riant , afin que fes enfans s'y plaî- 
fent, mais d'y mener lui-même une vie 
agréable & douce , afin qu'ils fentent 
qu'on eft heureux en vivant comme lui, 
& qu'ils ne foient jamais tehtés de pren- 
dre pour Têtre , une conduite oppofée 
à la nenne. 

Tel croit étrexin bbnpere de fa- 
mille 5 & n'eft qu'un vigilant économe : 
le bien peut profpérer , & la maifon 
aller fort mal. Il faut des vues plus éle- 
vées pour éclairer, diriger cette impor- 
tante adminiftratioD ^ & lui dooner yn 



*^ 
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heureux fucccs. Le premier foin par le-' 
quel doit commencer Tordre d'une mai- 
fon , c'eft de n'y fouffrir que dTionnê- 
tes-gêns , qui n'y portent pas le défir 
fecret de troubler cet ordre. Mais la fer* 
vitude & rhonnêteté font-elks fi com- 
patibles, qu'on doive efpérer de trouver 
des domeftiques honnêtes^gens ? Non ; 
pour les avoir il ne faut pas les cher-* 
cher, il faut les^^ faire ;.& il n'y a qu'un 
homme de bien gui fçacbe l'art d'en* 
former d'auéres. 

Le grand art d'un maître pour ren- 
dre fes domeftiques tels quHs les veut ^ 
eft de fe montrer à eux tel qu'il eft. Les 
demeftiques ne lui voyant jamais rien 
faire qui ne (bit droit, jufte , équitable , 
ne regardent point la juftice comme 
le'tribut du pauvre , comme le joug du 
malheureux , comme une des miferès de 
leur état ; leur obéiflance n*a ni mau- 
vaîfe humeur, ni mutinerie ; ils refpee- 
tent leur maître , ils le fervent par at- 
tachement ; ils s'empreffent avec zèle à 
faire profpérer fa maifon, bienperfua- 
dés que leur fortune la plus affurée eft 
attachée à la fienne ; & fe regardant com- 
me léféspar des pertes qui le laifleroient 
moins en état de récompenfer un bon 
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fcrviteur , ifs font également încapabfe^ 
4o fauffrir en filence le tort que l'un 
d'eux vôudrt)it lui faire. Ceft une po- 
fice bien fublime , que celle qui (çait 
transformer aînfi te métier de ces âmes 
vénales en une fondion de ^elc , d'in- 
tégrité y de courage y aufli noble , ou 
du moins aufli louable qu'elle Tetoit chez* 
les Romains. 

Ce font moins^Ies familiarités des maî- 
tres, que leurs défauts , qui les font mé-- 
prifer chez eux : & l'infolence des do- 
meffiques annonce plutôt un maître vi- 
cieux que foiblc : car rien ne leur donne* 
autant d'audace , que la conrroiiTance de 
les vices ^.& tous ceux qu^ils-découvrent 
en lui font, à leurs yeux, autant de dif-^ 

lenfes d'obéir à un homme qu'ils ne* 

fauroient refpeder. 
Les valets imitent Tes maîtres ; & les^ 
imitant groflîerement „ ifs rendent fenfî- 
Blés , dans leur conduite , les défauts que^ 
& vernis de l'éducation cache mieux? 
dans les autres. Oh juge desmceurs des^ 
femmes par l'air & le ton de Feurs-fem-' 
mes-de-chambre 5 & cettereglé ne trom^ 
ffe prefque jamais* Outre que la^^femmc-- 
de-chambrevune fois dépofitaire du fe- 
cjretdefa:^maîtreflc^ lui fait paj^çHer 
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fe dîfcrétion , elle agit comme Taiitrc- 
penfe , &l décelé toutes fes maximes en* 
les pratiquant màltadroitement. En toutes 
ehofe l'exemple des maîtres eft plus fort 
que leur autorité ; &il n'eft pas naturel 
que leurs domeftiques veuillent être plus- 
honnêtes- gens qu'eux. On a beau crier;, 
jurer , maltraiter , chafler , faire maiforr 
nouvelle ; tout cela ne produit point 1er 
bon ferviGe..Quand celui q^iine s'embar-^ 
rafle pas. d'être méprifé & Haï de fes- 
gens 5 s'encroit pourtant bien fervi, c*eft 
qu'il fe contente de ce qu'il voit, & d'une 
exaâitude apparente , fans-tenir compte 
de mille maux fécrets qu'on lui fait m^ 
ceflamment, & dont if n*àpperçoît ja-J- 
mais la fource. Mais où eft l'homme: 
aflez dépourvu d'honneur, pour pou- 
rvoir fiipporter lès dédains de toutèe quf 
Tenvironne ? Où eft la femme aflez per- 
due ,,pour n'être pFus fenfiblé aux outra- 
ges ? Combien^ dans Paris & dans Lon-- 
dres 5 de Dame fe croient fort honorées^ 
qpifondroiënt en larnfies, fi ellesenten- 
doient ce qu'bndit d'elles dans leurant& 
chambre THeureufemenf pour leur re- 
pos 5 ellesp fe raflîirent en prenant ces 
Argus^pour des imbéeilles,. & fe flàttatiÊ: 
^*ïIl&d& vxueat rien, de ce q^'èUes. tre 
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daignent pas leur cacher* Auflî dans feul 
mutine obéiflance ne leur cachent-fls 
guères à leur tour le mépris qu'ils ont 
pour elles. .Maîtres & valets Tentent mu- 
tuellement que ce n*eft pas la peine de 
fe faire eftimer les uns des autres. 

Le jugement des domeftiquçs me pa- 
roît être Tépreuve la plus fyre & la plus 
difficile de la vertu des maîtres. On a 
dit qu'il n'y avoit point de héros pour 
fon valet-de-chambre, cola peut être^ 
mais rho^mme jufte a Teftime de fort 
valet. 

Dans les concurrences de jaloufie & 
4'intérêt qui divifent fans ccfle les do^ 
îneftiques^ d'une maifbrl , ils ne demeu- 
rent prefque jamais unis qu'aux dépens 
du maître. S'ils s'accordent ^ c'eft pour 
voler de concert ; s'ils font fidèles , cha- 
cun fe fait valoir aux dépens des au- 
tres ; il faut qu'ils foient emiemis ou 
complices ; & Tort voit à peine le moyen 
Céviteràla fois leurs friponneries & leurs 
dîflenfions. La plupart des pères de fa- 
mille ne connoiffent que l'alternative 
entre ces deux inconvémens. Les uns 
préférant l'intérêt à l'honnêteté, fomen- 
tent cette difpofition des valets aux 
fecrets rapports , & croient faire un 



Diverses. a J5 

chef-d*œuvre de prudence en les ren- 
dant efpions & furveillans les uns des 
autres. Les^ autres , plus indolens / ai- 
ment mîèux qu'on les vole & qu'on vive 
en paix ; ils fe font une forte d'honneur 
de recevoir toujours mal des avis qu'un 
pur zèle arrache quelquefois à un fer^ 
vîteur fidèle. Tous abufent également, 
lues premiers, en excitant chez eux des 
trouoles continuels , incompatibles avec 
la règle & le bon ordre , n^aflèmblent 
.qu'un tas de fourbes & de délateurs , qui 
s'exercent, en trahiffant leurs camarades, 
à trahir peut-être un jour leurs maîtres. 
Les féconds , en refufant d'apprendre ce 
qui fe fait dans leurs maifons , autori- 
lent les ligues contre eux-mêmes , en- 
couragent les méchans,rebu ten t les bons, 
& n'entretiennent , à grands frais , que 
des fripons arrogans & parefleux , quf, 
s'accordant aux dépens du maître , re- 
gardent leurs fervices comme des grâ- 
ces , & leurs vols comme des droits* J'ai 
examine d'affez près la police des gran- 
des maifons , & j'ai v^ clairement qu'il 
cft impoffible à un maître qui a vingt 
domeftiques , de venir à bout de fçavoir 
s'il y a paroai eux ua hon^i^te^homme-j^ 
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& de ne pas prendre pour tel le plixt 
méchant fripoii de taus. Cela feul me 
dégoûterait d'être au nombre des ri- 
ches. Un des plus doux plaHîrs de ia[ 
vie , le plaifir de la confiance & de TeC- 
time , eft perdu pour ces malheureux^ 
Ils achètent bien cher tout leur ou 

Dans une maifon bien réglée , le^ 
domeftiques de différent fexe ont très- 
peu de communication enfcnible ; & cet 
article eft très- important pour le bien 
& la tranquillité des maîtres. On n'y eft 
point de Tavîs de ces maîtres indifférent 
atout, hors à leur intérêt , qui ne veu- 
lent qu'être bien fervîs , fans s*embar« 
rafler au furplus de ce que font leurs 
gens : on penfe au contraire que ceux 
qui ne veulent qu être bien fervis , ne 
içiuroient l'être long-tems. Leslîaifons 
trop intimes entre les deux fexes ne^ 
produifent jamais que du mal.C'eft des 
conciiiabures qui fe tiennent chez les 
femmes- de chambre, que fortent la plu- 
part des défordres d'un ménage. S'il s'e» 
trouve une qui plaife au maître- d'hôtel , 
il ne manque pas de la féduîre arux; dé- 
pens du maître. L'accord des hommes 
«ntr*^eux , ni des femmes entr'eiles. ^ n'eft 
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pas aflcz fur pour tirer à conféquertccr 
Mais c*eft toujours entre hommes &c 
femmes , que s'établîfTent ces fecrets mo- 
nopoles qui ruinent , à la longue , ley 
familles les plus opulentes. Des maîtres 
fenféç doivent donc veiller 3 la fageffe- 
& à la modeftîc des femmes qui les fer- 
vent, non feulement par des raîfons de 
bonnes Jîiceurs & d'honnêteté , mais en- 
core par un intérêt bien entendu.. 



De l' Inégalité. 

SI Ton voit une poignée de puiflans 
& de riches au faîte des grandeurs 
te de la fortune , tandis que la foule 
rempe dans Tobfcurité & dans la mifere,< 
c*eft que les premiers n^eftîment les cho- 
fes dont ils jouiffent , qu*autant que les 
autres en font privés, & que , fans chan- 
ger d*état , ils celTeroient d'être heureux^, 
fi le peuple eèflbît d'être miférablç^» 

Le ciefpotifme eft le dernier terme 
de l'inégalité parmi les hommes. Par- 
tout où t\ règne , tous les partîculitrs 
redeviennent égaux, parce qu'ils ne font, 
lien. Il ne fouffre aucun autre maître ;fes 
Sujets n'ont d'autre loix que fa.vQlQBtéji 
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& il n'a d'autre règle que (es plaflions; 
Si-tôt qu'il parle , il n'y a ni probité ni 
devoir à confulter ; & la plus aveugle 
obéiflance eft la feule vertu qui refte aux 
cfclaves. 

O homme ! ta liberté , tofi pouvoir , 
ne s'étendent qu'auffi loin que tes forces 
naturelles , & pas au-delà ;. t^ut le refte 
n'eftqu'efclavage , illufion, preftige. La 
domination même eft fervile , quand elle 
tient à l'opinion ; car tu dépends des 
préjugés de ceux que tu gouvernes par 
les préjugéSrPour les conduire comme il 
te plaît, il faut te conduire comme il leur 
plaît. Ils n'ont qu'à changer de manieîre 
de penfer , il faudra bien par force , que 
tu changes de manière d'agir. Ceux q^ii 
t'approchent n*ont qu'à fcavoîr gouver 
ner les opinions du peuple que tu crois 
gouverner , ou des favoris qui te gou- 
vernent , ou celles de ta famille , où les 
tiennes propres ; ccsVifirs , ces Courti- 
fans, ces Prêtres , ces foldats, ces valets, 
ces caillettes, & jufqu'à des enfans, quand 
tu ferois un Thémiftocle en génie , vont 
te mener comme un enfant toi-même au 
milieu de tes légions. Tu as beau faire , 
jamais ton autorité réelle n'ira plus loin 
que tes facultés réelles. Si-^tôt qu il faut 
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voir par les yeux des autres , il faut vou- 
loir par leur volonté. Mes peuples font 
m^s Sujets, dis- tu fieremenr. Soit ; mais 
toi, qu'es tu ? le Sujet de tes Miftiftres. 
Et tes Miniftres , à leur tour .^ que font- 
ils ? les Sujets de leur^ commis , de leurs 
maitrefles , les valets de leurs valets. 
Prenez tout , ufurpez tout , & puis ver- 
fez l'argent à pleines mains ; dreffez des 
batteries de canon , élevez des gibets , 
des roues , donnez des Loix , des Edits , 
multipliez les efpions , les foldats , les 
bourreaux, les prifons , les chaînes ; pau- 
vres petits hommes , dt quoi vous fert 
tout cela ? Vous n'en ferez ni mieux 
fèrvîs , m moins volés , ni moins trom- 
pés, ni plu^j abfolu.s. Vous direz tou- 
jours , nous voulons ; .& vous ferez tou- 
jours ce que voudront les autres, 

IlL eft très-difficile de réduire à To- 
béiflance celui qui ne cherche point à 
commander; &lePoiitiquéleplus adroit 
ne viendroit pas à bout d'aflujettir des 
hommes qui ne voudroient qu'être li- 
bres. Mais l'inégalité s'étend fans peine 
parmi des âmes ambitîeufes & lâches , 
toujours prêtes à courir les rifques de la 
fortune , & à dominer ou fervix prelquc 
indifféremment , félon qu'elles leur de- 
vient favorable ou contraire! 
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Il dut venir un t^ms où les yeux du 
peuple furent fafcinés à tel point , que 
îes condudeurs n'avoient qu*à dire aa 
plus petit des hommes ; fois grande toi 
& toute ta race ; aufli-tot il paroîflbît 
grand à tout le monde , ainfi qu'à Tes 
propres yeux ; & fes defcendans s'éle- 
voient encore à mefure qu'ils s'éloî- 
^noient de. lui ; plus la caufe ctoit re- 
culée & incertaine , plus l'effet augmen«« 
toit ; plus on pouvoit compter de fai- 
néans dans une famille , & plus elle de* 
venoît illuftre. 

Combien de grands noms retombe* 
Toient dans l'oubli , fî l'on ne tenoit 
compte que de ceux qui ont commencé 
par un homme eftimable i Jugeons du 
paffé par le -préfent ; fur deux ou trois 
citoyens qui s'illuftrent par des moyens 
honnêtes , mille coquins ennobliffent 
tous les jours leur famille : & que prou- 
vera cette nobleife 5 dont leurs defcen- 
dans feront 15 fiers , finon les vols & l'in- 
famie de leurs ancêtres ? Ce que je vois 
de plus honorable dans la nobleife . qui 
s'acquiert aujourd'hui à prix d'argent , 
ou qu'on acheté avec des charges , c'eft 
le'privilcge de n'être pas pendu. 
Ceux qui alnfènt les richeffes font 
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iaits pour fervir , & ceux qui les mé- 
pn'ent, pour commander. Cen'eftpas 
la force de l'or qui affervit les pauvres 
aux ricbes ; mais c'eft qu'ils veulent s'en- 
richira leur tour ; fans cela, ils feroient 
neoBffairement les maîtres. 

Toutes les fois qu'il eft queftion de 
raiion, les hommes rentrent dansledroit 
dt la Nature , ^ reprennent leur pre- 
mière égalité. "^ 
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LE tableau du vice offenfc en tout 
heu un œil impartial ; & l'on n'eft 
pas plus blâmable dele reprendre dans 
un pays où il règne , quoiqu'on y foit 
que de relever les défauts de l'Humani' 
te , quoiqu'on vive avec les hommes. 

Je n'accufe point les hommes de c« 
liecle d avoir tous les vices ; ils n'ont 
que ceux des âmes lâches ; ils font feu- 
lement fourbes & fripons. Quant aux 
vices qui fuppofen.t du courage & de la 
fermeté , je les en crois incapables. 

fiE premier pas vers le vice eft d« 



mettre du myftere aux adîons innocea- 
t€S. Quiconque aime à fe cacher ,,a tôt 
ou tard xaifon de fe cacher. J'ai tou jojurs 
regardé comme le plus eftimable des 
hommes , ce Romain qui vouloit que fa 
maifon fût conftruite de manière qu'on 
vît tout ce qui sV faifpit. 

C'est au defir "univerfel de réputa- 
tion , d'honneurs & de préférences, que 
nous devons ce qu'il y a de meilleur & 
de pire parmi les hommes , nos vertus 
& nos vices, nos feiences & nos erreurs, 
' nos Conquérans & nos Philofophes ; c'eft- 
à-dire une multitude de mauvaifes cho- 
fes fur un petit nombre de bonnes. 

Le ridicule eft l'arme favorite du 
yicc. Ceft par elle qu'attaquan; dans le 
fond des coeurs le refped qu'on doit à 
la vertu , il éteint en6n l'amour qu'on 
lui porte. 

Tel rougît d'être modefte , & devient 
effronté par honte : & cette mauvaîfc 
honte corrompt plus de coeurs honnê- 
tes , que les mauvaifes inclinations. Ceft 
elle qui la première introduit le vice 
dans une ame bien née , étouffe la voix 
de la confcience parla clameur publi- 
que , & réprime l'audace de bien faire 

paji 
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|)ar la^ranite dublâme. InienCblement 
on fe laiiTe dominer psir la crainte du 
ridicule f & rt)n brave roit plutôt cen| 
périls qu'une raillerie : & qu'eft-ce ce« 
pendant que cette répugnance qui met 
un prix aux railleries des gens dont l'ef^ 
time n*en peut avoir, aucun i 
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De l*H y p o CRisiil. 

L'hypocrisie , diton^, eft un hom« 
mage .que le vice rend à la vertu* 
Oui , comme celui des aflafSns de Céfar ^ 
qxii (e proftemoient à (es pieds pour Té'* 
goi^r .plus fûrement. Cette .penfée a 
beau être brillante , elle a beau être au* 
toriCee du nom célèbre deUbn auteur, 
elle n*eri cft pas plus jufte. Dira-t-on 
jamais d'un hlou » qui prend la livrée 
aune roaifon pour faire fon coup plus 
commodément 9 qu'il rend liommage ajju 
maître de la maifon qu il vole ? 

Un hypocrite a beau vouloir preiH 
dre le ton de la vertu , îl n'en peut înC- 
pirer le goût à perfonne ; & s'il fçavoîc 
la rendre aimable , i! l'aimeroit lui-mê- 
me. Que fervent de froides leçons dé^ 

h 



'ïnentîes paruo cx'emple continué!, Ccé 
in^eft à faire perifer que celui qui les don- 
fie , fe joue de la crédulité d*autrui ?Que 
ceux qui nous exîiortent à faire ce qu'ils 
dirent& non ce qu'ils font, difentunc 
•grande abfurdité î Qui ne €aît pas ce 
qu'il dit , rie le dit jamaié bien ; car le 
langage du cœur, qui touche & perfua- 
iie , y n^anque. 

Ce que perfonne n'a janiaîs vu , c'eft 

un hj^pocrite devenît homme de bien* 

On auroij; pu raifonnablement tenter la 

'<ionverfion de Cartouche ; jamais un 

*}ionlAié fage n'eût entrepris celle de 

■CromweU 
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• i)E L^lNTÊMPéXANCE* 

L*E X c è S du vin dégrade l'honime , 
il aliène du moins fa raifon pour un 
*tem*s & l'abrutit à la longue ; mais enfin 
ie goût du vinn'eft pas iin crime ; il en - 
Tfait rarement commettre ; il rend l'bom - 
nie ftupîde, & npn pas méchant.' Pour . 
une querelle pafTagere qu'il caufe, il for- 
me cent attachemens durables. Généra- 
IcQient parlant, les buveurs ont de la 
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CorcGaKrc, de la fraïichîjre ; ils font pref- 
4ue tous bons , droits ^ }uftes ^ fidèles » 
braves & honr^tes gens , à leur défaut 
près. 

Le fage eft fobre par tempérance ; le 
fourbe Teû par fauilèté. Dans les pays 
de mauvaifes mœurs ^ d^întrigues ^ de 
trabifons , d'adultères , on redoute un 
€tat d'indifcrétion où le cœur fe moa* 
tre fans qu'on y fônge. Par-tout le s gem 
qui abhorrent le plus Tivreflè , .font ceux 
qui ont le plus d'intérêt à s'en garantir» 
En Suifle , elle eft préfqùe en eftime 9 à 
Naples 9 elle eft en horreur : mais au 
fond , laquelle eft le plus à craindre , de 
rintempérance du Suiife , ou dé la ré* 
fehre de rit^lîen ^ 

Ne caloîhtiion's ^oint le vice uiêhies 
ii'a^fâ pas aflàï de fa Uideur ? Le vlfi 
île donne p^s de la méchancheté",*!! Ta 
iiécele. Celui qui tua Clitus dansfivrefle^ 
fit mourir Philotas de fang - froid. Si 
rivrefle a fes fureurs , quelle paffion n*a 
pas les fiennes ? Là différence eft que 
les autres reftent au fond de l*ame , & 
que celle-là s'allume & s'éteint à Tinftant 
A cet emportement prèJ, qui paflè & 
qu'on évite aifément, foyons fûrs que 
quiconque fait dans le vin de mauvaifes 

Lij ^ 



aâlons 4. couvre ,à jeun de méchans ideC-^ 
feins. - 

Ces gens 3 qui donnent de Knipor-* 
tance aux bons morceaux, quifongent^ 
en s'évelUant, à ce qu'ik mangerontdans 
la journée , & qui décrivent un repas 
avec plus d'exaâitude , quérfen metPo- 
lybea décrire un combat; ces prétendus 
nommes^ à les bien examiner , ne font 
que des enfans de quarante ans^ fans 
vigueur & fans confiflance. L'amed'uti 
gourmand eft toute dans fon palais ; il 
fi'fsft fait que pour manger : dans fa ftu« 
pide Incapacité il n'eft qu'à table à & 
place ; il ne fçait juger que des plats. 
J^aiilbns-lui fans regret cet emploi t 
mieux lui vaut celui-là qu!un autr.e^ auf 
^ant pour tious que pour lui. 



jR j.^ Van iri. 

LA vanité ne re(pire qifexclufîons 8c 
ipréférences ; eî^igeant tout & tfaci* 
cordant rien ^ elle eft toujours inique* 

Lourai quelqu'un en face , à moins 
que ce ne loît fa maîtrefle , qu*cft-c0 
j|ïre aujtre c|iofe , finon le taxer de V3^ 

m ? 
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Tl n'y a point de folie dont on ne 

puîflè défabufer un homme qui n^eft pa$ 

fou ,. hors la vanité ; pour celte- ci, 

rien n*en gtiérit que Tcxpérience , fi tQU- 

; tefois quelque chofe en peut guérir. 

La vanité de l'homme eft la fource 
de ks plus grandes peines; Se il n'y a 
perfonned« fi parfait & de fi {été; à qui 
:elle ne donne plus de chagrins que de 

ElaUirs"* Si* jamais la vanité fit quelque 
eureux fur la terres à coup fur cat heu- 
reux-là n'étoitqu'un fot. 

La vanité fait fon profit de toutes les 
a^tres paffions ^ & à la fin les engloutit 
toutes,. 

Di I-*AmOUR-PK OPRE. 

LE coeur de Thomme eft' toujours 
droit fur tout ce qui ne fe rapporte! 
pas perfonnellement à lui. Dans les que- 
relles dont nous fommes purement fpec- 
tateurs , nous prenons à Tinfiant le parti 
de la juftice ; & il n*y a point d*ade de 
méchanceté qui ne nous donne une vive 
indignation , tant que nous n'en tirons 

aucun profit : jinais quand notre intérêt 

" . ■ ip ••• 
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3*y mête , bîen-tôt nos fenitimôns fè eoi»*^ 
rompent ;. & e'éfl alors, feutement que? 
nous préféronsle maïqui nous eft utile, 
au bîen que nous fait aimer la Nature* 

L'awour de foi:, qui ne regarde que 
»ous , eft content quand nos vrais be- 
£)ins font fatisfaits ; mais l'iamour-pro-*. 
pre , qui fe compare , n'eft jaihaîs con-i^ 
tent & ne fçauroit rêtre , parce que ce 
fentiment , en nous préférant aux autres,, 
exige auffi que les autres nous préfercntt 
à eux, ce qui eft împoflîble. Voilà corn- 
lïîent les paflîons douces & afFedueufes: 
naîflènt de Tamour de foi , & comment 
les paflîons haineufes & irafcîblôs naiC- 
iènt de l'amduF^j^ropre. Aitifî ce qut 
rend Thomme eflentiellement bon , eft 
d'avoir peu de befoins, & de peu fe com^» 
parer aux autres ; ce qui lé rend efTenr- 
tiellement méchant 5 eft d*àvoir beau- 
coup die befoins, & de ternie beaucoup ^ 
To^inion, 
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E jeu n eft point un amufement 
_ __ d'homme riche ;> il eft h reffource 
d*ua défcBuvré. Je ne joue point du 
tout 9 étant foUtaire & pauvre* Si j^4- 
lois riche , je jouerois moins encore ^ &. 
feulement un très pieti^ jeu ^ pour ne^ voit! 
f oint de mécontent,, ni Têtre*. L'intérêt 
du jeu manquant de motif dans Topu-r 
lence , ne peut jamais fe changer en fu-^ 
reur que dans unr efprit mal fait^ Le» 
orofitS'quuB hçmme riche peut ftireati 
jeu lui font toujours moin^ fenfible^ que^ 
les pertes ; & comme la forme des jeux 
«lodésés ^ qui en ufe le bénéfice à h iQfli^ 
gue , fait qu*en général ils vont pfus cvt 
perte qu^mg^n*, qn ne pejit i en rai- 
tonnant i^ien 9 s'alFeâionner beaucoup à 
un amufei^eiit gàile^ ritques de foute 
cfpece foE)t contre foi* Celui qui nouriit 
fa vanité des préférences de la fortune | 
les peut chercher dans des objets beau-» 
coi>p plus piquans : & oes préférences ne 
fe marquent pas moinsvdans le, plus petit 
4eu que 4aQ$ le plus gjvaçd. 

!ï^?^s4^4u î^y ^ J&jiU de rayarîce A 
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de Fls0nui ,/iie"'prend c^e dans nti efpiit' 
& un coeur vjuides ; & il me fejnble que? 
faurois affez de féntimens & de connoiG- 
lances, pour me paffer d*un tel fupplé- 
inent..On voit rarement les Penfems fe 
plaire beaucoup au jeu , qui fufpend cette, 
nabitude lou la tourne fur d'arides corn- 
binaifoins ; auffi Fun des biens^ , & peut- 
être le fcul qu'ait produit le goût def 
fciences, eft: d'amortir un peu cette paf- 
fion fordide ; on aimera mieux s*^Xercer 
i prouver Futilité du jeu , que de s*y li- 
vrer. Moi, je le combattrois parmi les 
joueurs ; &:faurois|>tU5 de plaifirà me 
BîO<J>ier d'eux enles voyant perdre, qu'à. 
leur gapier leur argent. 
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LA inaxime qulblàdieladanfe U les: 
aflemblées des delïx fexes , pkroît 
plus fondée fur le préjuge que fur la rai-- 
ion. Toutes les fois. qu'il y a concours, 
à^t deux (qxqs , tout dîvcrtîflemént pu- 
blic devient inhoéent^,' par: cela même 
qu'il eft public 5 au lieu qiiô l-occupa-»» 
ik>n la pluslôûablê<eftfi»f^^''d^' ^^ 
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IIte--à-tSte. Uhomme k la femme font 
deftinés Tun pour l'autre ; la fin de la Na- 
ture eft qu'ils foient unis parle mariage. 
Qu'on me dife où de jeunes perfonnes f 
marier auront occàfion de prendre du 
goût l'une pour l'autre , .& de fe voir 
avec plus de décencç & de circonfpec- 
tion ^que dans une aflemblée v où les y ^3t 
• du public inceflammént tournésfur elles^ 
Icsforcentàs'obferveravec le plus grand 
foia? En quoi Dieu eft-il ofFenfé par un 
exercice agréable & falutaire, convena- 
ble a là vivacité de là Jcuneflib , qui con-^ 
fifte à fe préfentèr l'un à l'autre avec 
grâce & bienféance ; & auquel le fpec- 
tateurimpofe une gravité dont pcrfonne' 
rft>feroit fortir ? Peut-on imaginer un 
moyen phis honnête de ne tromper per- 
sonne , au moins quant à la figure , 8c . 
de fe montrer avec les agrémens & les 
défauts qu'on peut avoir , aux gens qui^ 
ont intérêt de nous bien connoître aVant 
que* de s'obligera nous aimer ^Le de* 
voir de fe chérirréciproquement n'em- 
porte-t-il* pas celui de fe plaire ; & n'eft- 
ce pas un foin digne de-deux perfonnes 
'vertueufes"& chrétiennes qui fongent à 
s^nîr, de préparer aînfi leurs cœurs à 
t^unoui mutuel que Dieu it- r împofe } ' 



Q u^ÂUJEi ivE-T-iL dans ce s. lîéu»' 
où règne une éternelle contrainte , où: 
Ton punit comme un crime. la plus in- 
nocente gaièté> où les jeunes gens dea- 
deux fexes- n*6fént jamais s'affèmblerea. 
public, & où rindifccette fé vérité d'un. 
Jrafleurne fçait prccheraunomdeZ)ieu,. 
q\i*une gène fervile , làtriftèffe & ren- 
nui îOti. élude une tyrannie infuppor-^ ^ 
table , que là Nature & Ja raifondéfa- 
vouent. Aux plaifirs permis dont on prîf- 
ve une Jeuneîle enjouée & folâtre , elle, 
en fubflitue de plus^ dangereux.. Les 
tcte*à~tcte adroitement, concertés pren-^ 
nent là place de3afrémblées;publiques». 
A force de fe caclier comme u Ton étolr 
coupable 5 pn eft tenté de Ifc devenir; L'in»^ 
nocente joie aime à s*^évaporer au grand 
jour ; mais le vice eft ami des^ ténèbres |: 
ic jamais l'innocence &tè myftere n'ha- 
bitèrent jQng-tems^enfëmblc^Zncoreutt, 
coupce n'eft point dans lès aflemblées 
nombreufes:^ où tout te monde nous voi^ 
& nous^coute ^mais dans des entretiens 

Eattîculîers où régnent le fecret. & là li-i^ 
ertc, que tes mœurs peuvent courir der 
jrifqucs ; & je ne vois pas pourquoi , en- 
bl&iantlesdanfésy on ftrcharge là pure: 
Morale d^une forme imUfférente^. wxr 
dépensdctreflentiel^. 
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Du Courage. , 

IA valeur» (cr.iiQ^tttre dan» ]és octâ$ 
Li fions légitimes, & renne doitipat 
fe hâter d'en^aire hors de prppios unf 
y aine parade , comme fi Ton avoit peur 
fie 43e larpas retrouver^ au; befoin* Tel 
fait ^un^ çffbrt ô^. fe préfeote une^ fois i 
poui; avoir dr^t^dëfe cacher le refte de 
là vie. 

jLs vralcoyrage aplusdexonftanic^ 
.& moins,d'ernpreflèment;4l eft toujours^: 
1^ qu'il dQit ctte .; lUne .faut.ni Téxci^ 
it^r ni le retemr.X'hmaïkie de \blea ^ 
porte par-ton t .avec lui ; iu cQnihattj« 
contre rennemi ; dans un cercle , en fW- 
veur des abfons &»de4a ^vérité j'dansfoir 
lit, entre les attaques' de la douleur &: 
de la mort.La^ force de Famé qui rin£f 
pire eft d*ufege dans/tousjles tem^^efl^:: 
met tQu jours la vertu au^ defEis descé vé^- 
nemens, & ne confifte pas à fe battre^» 
mais'à ne riett craindre. Tel effle.vraîi 
courage.; celui qui mérite d*étrelbué#. 
Toutic refte vl^içiïi^i'étonàtdsnQ , extrav^ 
iBgïince^^ieroçitéTc'eff'Uiic: lacHeté'dfiP 

jUv]} 



s'y foumettre ; & je nemeprifçpas igtoîM' 
celui qui cKerche un péril inutile, que- 
celui qui fuit uh péril qu*il doit aflfeon-^- 
fer» ^ '-^ * " '^ ' ' ' '" 

Je n^ài jamais vu d'hbmme ayant de 
la fierté dans Tame , tt» montrer dahs fon 
mainden ; cette atfeâation tft bien plus 
l^ropre aux âmes viles & vaines , qui né 
peuvent en împofer que par-là. Un: 
étranger fè prérentant un )ôur» dans îâ 
(klle du fameux ilf^nr^/,cèluî-ci lui def 
wasinàz de* quel pays iIétoitl?>t/'^/ï^i> An^ 
glois^ répondl'étranger. ^i Vous Angloîsi J 
aoiléiîiliquele danfeur ?Ke>« j/f hV{^'«//e 
» Ijle oà Us dtoytn&ont part à tadmi^ 
•■ niflraiianpubliqneLj & fimuné portiori 
t» d^là:puiffâ7tcefruverdine?Nofi , Mon^ 
f3/&«r, ce ft^mbaiffé ^te-regard iimide , 
«^ cette démarche incertaine ync^dtmon* 
n cent que téfctâve titré Jtùn EléSeur^-^^ 
Je ne.fçaîs fi ce jugement montre une 
grande connoîflàncè du vrai rapport qui 
tflr. entre le caraâère d'un homme & 
jfon extérieur. Pour moi V qui n^aî pas 
l'honneur d'être maître à danfer, j'aù-* 
rois penfé tout le contraire» J'auroiy dît : 
»» Cet Anglais nejl pas caurtifan; je ri ai 
^jamais oui dire quêtes courtifans enffent 
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î» lé front haiffi & la démarche incertaine î: 
»> un homme timide che^ un danfeur^pour» - 
9% roit bien ne titre.pas dans la Chambre 
33 des Communes.-»^ AlIurémentceMon*^ 
ficur Màrcel'lï doit prendre fes com- 
patriotes pour autaoLde Romams» . 
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GARDEZ^ votJsde:confon(îre le no»* 
facré de Thonneuravec ce préjugé • 
féroce,.qui met toutes lés vertus à la 
pointe d*une. épifé , & n*ëff propre qu*à 
faire de.brayesloérérats/ Qiiexette me* - 
thbdepuiflfe fournir, fi Ton veut^un fup- 
plément à là probité ; par- tout où la 
probité ' règne , fon fupplément n*eft~il 
pas înutiïé ?.Et que penier de celui qui 
s*ë5q)o(ê àla mort pour s'exempter d*être . 
honnête-homme-- 

Mais encore-, en quoi confiée cet 
afïreux^ préjugé ? Dans Topinioa la pîus 
extravagante &'la. plus barbare qui ja- 
maïs entra dans réfprit humain ; fça- 
voir , que tous les devoirs de Ja fociété . 
font fuppléés par fa bravoure ; qu*un 
homme n^eft plu$ fourbe » fripon ^ ca-^ 
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i lomnîateur, qtuleft civil, humaîn^poli^ 

r auand il fçaitfe battre j que le menfong^ 

le change en vérité, que le vol deyienf 
fégitime, la perfidie honnête , l'infidélité' 
Ibuable , fi-tôt qu oir. foutient tout ceU 
lé fer à là maki 5 qu'up affront eft tou-f 
purs bien réparé par un cottp d'épée ^ 
Scqu'on n'a jàioais tort avec un homme ^ 
pourvu qu*bn lé tue. Il y a , je Tavoue ,,. 
une autre fô/te d^affaire où k gentilkiTe 
le mêle à là crwauté',*^^ & où Ton ne tuei' 
fes genyque par hazardijc eft celle oà 
Fbnfe bat au premier farig; Au premidk 
feng ! Grand Dieu, & qu*en veux-tu 
faire de ce fa»g , bête féroce î le veuxi- 
tu boire. . 

DiR AtT-on qji*ùn^duel témoigne q\fe 
Ton a du cœur , & que cela fiiffit pour 
effacer la honte ou lé reproche de tous 
Ifes autres vicerfJiedemanderarquel hoii-»- 
neur peut dîâerune pareille décifion^ 
& quelle raifon j^eut la juftifier ? A Cp 
compte , fi Ton vous acçufoit d^âvoîrtué- 
un homme , vous en irièrtuéun fécond 
pour prouver que cela n*éft pas vraj^ 
Aînfi , vertu , vice , hbnneur , infamie ,^ 
Hérité , menfànge , tout preut'tirer fom 
être de rëvéaemefrt d*ùi>xôizibat \, unia^ 
ffîI^d1uines.^f{lè.fiége;detDiite jpûicft^ 



îl nîy-a d^autre droit que la force, d'au- 
tre raîfonqpe lê meurtre : toute la ré-^ 
paration due à ceux qu'on outrage eft de; 
les tuer^ & toute offenfe. eft ég^lementi 
bien lavée dans'le fang de Toffenfeur ou: 
de roffenfé. Dites ; fi les loups fçavoîent: 
raifonner 3,, ;iuroicnt-ils d'autres maxi-^ 
xnes ?■ 

Vit- ON un fcur appeK fur là terre- 
quand elle étoît couverte da héros ^ 
Les plus y aîllans hommes de T Antiquité^ 
fôngerent-ils jamais à venger leurs in- 
jûres-perfonnelles par des; combats par-i- 
ticulièrs ? Céfàr envoya-t-il un Cartel à: 
Gaton ^ ou Pompée à- Céfar , pour tant\ 
d'affronts réciproques t& le plus grané' 
Capitaine de là Grèce fut- il •déshonoré- 
pour s'être làifle menacer- du bâton l 
D'autres tems, d'autres moeurs ;. je le:^ 
fçaisr: mais n'y en^a-t^il qirc de bojines ?: 
& n'oferoit-onr s'enquérir fî lés mœurs 
d'un tems^ font celles, qu'exige lé folîde 
Bonneur? non, cet Honneur n'eft poinf 
variable ;ir ne dépend ni dcs^tems-, nî 
des lieux , nî des préjugés^ il ne peut ni! 
paflTer , ni renaître ;.il a fa fôurce éter- 
nelle dans le cœur del^omme jùfte Sç 
dansJà regleihaltérable de fes devoirs^. 
Siies:peuplQs. les^pIu&â;IaIrés*^Ifi($:^I^U4t 



braves/, les plus vertueux de la terre ^^^ 
ifoot point connu le duel, je dis qu'il 
rfeft pas une inftitution de Thontieur^ 
mais une mode aiFreufe ârbarbare , digne 
de fà féroce origine, Refte à fçavoir fi , . 
quand il s'agit de fa vie oit de celle d'au- 
trui-, rhonncte-homme fe règle fur la 
mode , & s'il n'y a pas alors plus de vrar 
courage à la braver qu'à te uiivre ? Que 
ferait , à votre avis , celui qui s'y vçut 
aflervir ; dans les lieux où règne un ufa- 
ge contraire ? A Meflîne ou à Naples ,. . 
îl iroit attendre fon homme au coin d'une 
rue & le poignarder par derierre : cela 
s'appelle être brave en ce pays--là ; Se 
Thonneur n'y confifte pas à s'y faire tuer 
par fon ennemi, mais à le tuer lui même. • 

Rentrez^ en-* vous-même, &^conlî- 
dère2s'fl vous eft permis d'attaquer de 
propos délibéré te' vie d'un homme , 8c 
d'expofer la vôtre pour fatisfaire uiie 
barbare 8t dangereufe fintaifie , qui n'a 
nul fondement raifonnable ; & file trifte * 
fouvenirdu fang verfé dans une pareille 
occafion', peut ceffér de crier vengeance ' 
air fond du- coeur de celui qtfi Ta fait 
coûter ? Cornioiflez-vous aucun' crime 
^al à l'homrcide volontaire ? Et fi la 
bafe de toutes lès vertuieft l-fcÂimanîté,,. 
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4jtie penferons-nous de rfiomme fànguî- 
iiaîre êc dépravé , qui rôfe attaquer dans 
te vfe de fon femblablé ? Souvenez- vous 
que le citoyen doit fa vie à fa patrie , & 
n*a pas le droit d*en dîfpoler fans le 
(Congé des îoix; à plus forte, raifojicon^ 
tre leurdéfenfé. 

Mais quelle efpece de mérite peut- 
on donc trouver à braver la mort naur 
commettre un crime ? Quand il feroît 
vrai qu*èn refufant de fe battre on fô 
fait méprifer... & de qui encore? Des 
gens oims , des mécKans ^ qui cherchent ^ 
à s'amufer des malheurs d*autrui ; voilà, 
vraiment un grand motif pour s*en- 
tr^égQTgeï' ! quel mépris eft donc léplus 
à craindre , celut des autres: en* fàîfant^ 
bien , ryu le fien propre en faifant mal t 
Croyez-moi ; celui qui s*eftime vérîta- 
blettient lui-même , eft peufenfible àrin- 
îufte^méprîs:d*âutnii, & ne craint que 
d'en être digne : car le bon & rHonncte 
ne dépendent point du jugement de$ 
hommes ; mais de la nature dèschofes : 
êc quand tout lé monde, approuveroit 
votre prétendue bravoure, eire n^én fe- 
foit pas moins honteufe. II eft faux d'ail- 
leurs qu*à s'abftenîr d*un duel par vertu ^, 
fan k bSk méprifer. L^hbmme droit ^ 
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dont toute la vie el! fans tache 5 8c qui 
se donna jamais aucun figne de lâcheté^ 
refufera de fouiller fa main d'un homi- 
cide , & n*eafera que plus honoré. Tou» 
K>ursprét àfervir la patrie , à protéger le 
Ibible ^ à remplir les devoirs les plus daiip 
gereux ^ & à défendre , en toute rencon:** 
tre jufte & honnête > ce qui lui eftcher ^ 
au prix de fbn fang ^ H met dans fes 
démarches cette inébranlable fermeté 

Îu*on n*à point fans le vrai courage» 
)ans la fécurîté de fa confcience il mar- 
che la tête levée ; if ne fuit ni ne cher- 
che ion ennemi. On voit aifément qu'il 
craintmoinsde mourir que de mal £are^ 
Se quH redoute le crime, &non lepéril^ 
jSi les vils, préjugés s'éleyént un înftant 
contre lui, tous les Jours de fon hono^ 
fable vie font autant de témoins qui 1er 
récufent i & ,. dans une conduite fi bien 
liée , on juge d'usé aâion fui toutes 
les autres. 

SçAVEZ-vous ce qui rend cette mor 
idération fi pénible à un homme ordi-t» 
naire ? C'ieft la diSîculte de la foutenic 
dignement ; c'efî la nréceffité de ne com- 
mettre enfuite aucune aâion blâmable^. 
Car fi la crainte de mal faire tie le re-* 
tient pas dans cV dernier cas^.pouitjueii 
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îauroît-eHe retenu dans Tautre, où Foiii 
peut fuppoferun motif plus naturef? On 
voit bien alors que ee refiasne vient pas 
de la vertu , mais de Itcheté : & Ton fe 
moque 5 avee raifo», d'iijn fcrupule qu£ 
ne vient que dans le péril. N^avez^vous; 
point remarqué que les hômmes-from- 
orageux & fi prompts à provoquer les 
autres , font , pour la plupart , de très- 
ïnalhonnêtes gens, qui, de peur qu'on: 
fî*ofe leur montrer ouvertement le me-- 
pris qu*ôn a pour eux , s'efforcent de^ 
couvrir de quelques affaires d'honneur 
rinfamie de leur vie entière ?Sont-ce- 
là des hommes à imiter ?. Mettons en- 
core à part l'es Militafres de profeflîon , 
qui vendent leur fang à prix d'argent,, 
qui, voulant çonferver leur place , cal- 
culent par lieur intépêt ce qu'il doiventi 
leur honneur , & fçavent à ua écu près^ 
ce que vaut lieur vie. 

Laissez fe battre tous, ce» gens^là,. 
Rien n*eft moins honorable que cet hon- 
Beur dont ils font fi grand bruit ^xe n'effi 
qu'une mode infenléc , une fauflfe imi- 
tation de vertu , qui fé pare des plus: 
grands crimes.. L'honneur d'un homme: • 
qui penfe^ noblement , n'eft point au. 
pouvx)ir d'un, ajauie }il eil en iuirmêin^: 
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fc non dans l'opinion* du peuple : il ne" 
(e défend ni par Tépée, ni par l&bou« 
elier^ mais parune vie intègre & îrré-^ 

Îrochabte : .& ce combat vaut bieo^ 
autre en fait de courage. En un mot ^ 
rhomme de courage dédaigne le. duel ^ 
'A;Thonune de bien l*abhorre». 

Je regarde les duels comme le der« 
»îer degré de brutalité où les hommes; 
puiffent parvenir. Celui qui vafe battre 
degaietéde cœur n'eft àmesyeux qu'une 
bête féroce , qui s'efforce d'èn*déchîrer' 
une autre ; ^ s'il refte lé moindre fen- 
tîment naturel dans leur' ame , je trouve- 
celui qui périt moins à plaindre que le 
vainqueur. Voyez ces nommes accou- 
tumer au (ang ;;i^s ne bravent les re- 
mords , qu'en étouffant la voix delaNa • 
ture ; il deviennent , par degrés^, cruels- 
& infènnbl^ ; îl^ fe jouentdela vie des 
autres; & la punition d'avoir pu man- 
quer d'humanité , eft'dé la perdre enfin 
Isout-à-fait. Que font-ils dans cet état? 
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Du Suicide. 

TU veux ceffer de vivre ! i^^|d 
voudrois bien fçavoîr-fi tu as com« 
mencé. Quoi ! tu fus placé fur la terre 
pour n'y rien faire IXiC Ciel ne t*îm- 
pofe-t il point avecia vie une tâclie pour 
la remplir ? Si tu as fait ta journée avant 
le foir , reporfe-toi le refte du jour ; tu le 
jpeux : mais voyons ton ouvrage. Quelle 
réponfe tiens-tu prête au Juge Suprême 
qui te demandera compte de ton tems^? 
'Malheureux ! trouve-moi ce* Jufte qui 
fe vante d'avoir affez vécu; que j*ap- 
.prenne de lui comment il faut avotc 
.porté la vie ^ pour être en droit d^ la 
cjuitten 

Tu comptes les maux de THumanîté» 
& tu dis : la vie eft un mal. Eil-ce donc 
à dire qU'U n^ ait aucun bien dans i'tJni- 
vers ; & peux-tu confondre ce qui eft 
mal par fa nature , avec ce qui ne iou£Fre 
le mal que par accident ? La vie pafE* 
ble de l'homme -rftffl: rien , & -ne re- 
garde qu'un corps dont il fera Men-tôt 
délivré ; mais fa vie aâîve & morale ^ 

Îpi doit influer fur tout fon être ^ con« 
, ifte dans l'exercice de fa volonté. La 
^ie eft un mal pour le méchant qui pro£^ 
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î>ere ,* Se un bien pour rhonnête-Kommè 
infortuné :<:ar ce n'eft pas une modifia- 
cation pafiagere ; mais ion rapport avec 
fot^l^et « qui la fend bonne ou mau- 
vaife. 

Tu t'ennuies de vivre, &tu dis ^ la 
vie eft un maU Tôt ou tard tu feras con* 
folé , & tu diras : la vie eft un bien. Tu 
iiiras plus vrai , fans ipcdeux r aifonner z 
car rien n*aura changé que toi. Change 
donc dès-aujourd'hui ; & puifque c^eft 
dans la mauvaife dîfpofîtion de ton ame 
qu'eft tout le mal , corrige tes affeâions 
déréglées ^ & ne brûle pas ta maifo^ pour 
iï*avoir pas la peine de la ranger» 

Ne dis plus que c*eft un mal pour toi 
de viv|fe , puifqu'il dépend de toi feul 
que ce foit un bîe4î:& quej.fic^eft un 
mal d'avoir vécu, c'eft une raifon de 
plus pour vivre encore^ Ne dis ^as non 
plus qu'il t'eft permis de mourir ; car au* 
tant vaudroit-il dire qu'il t'eft permis de 
n'être pas homme, qu'il t'eft permis de té 
révçltercQQtre l'auteur de ton être, & 
de tromper ta dejSinatioa. 

/Le Suicide eft une mort furtive & 
honteufe. C'eft un vol fait au genre hu- 
main. Avant de le quitter, rends-lui ce 
^u'il a. fait pour toi,,* Mais je ne tiens à 
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rien.} }# fw^ kutUe au moadeo. Phitofo» 
phe d*un jour ! ignores-tu que tu ne fçau- 
roîs faire un pas fur la terre ^ (ans trou-^ 
ver quelque aevoîr à remplir, & que tout 
Jbomme eâ utile à THuioanité , par ceift 
feul qu*îl exifte ? r . * 

ÏNSBNsé ! s'il te refie ^u fond du 
cœur le moindre fentîment de vertu ^ 
viens , que je t'apprenne à aimer la vie» 
Chaque fois que tu feras tenté d'en for tir, 
dis en toi-méme : que je /(^4 encore une 
èokne aSion avans que de mourir ; ^puis 
va çher^er quelque indigent à fecou- 
rlr , quelque infortuné à confoler, quel** 
que opprimé à défendre. Si cette con* 
Nudérationte retient aujourd'hui ^ elle te 
retiendra encore demain , aprèjs-deœain, 
•toute la vie« Si elle ne te retient pas ^ 
meurs ; tu n*es qu'un méchant. 

Le droit de propriété n'étant que de 
convention & d'inftitution humaine , tout 
èiomme peut, àfon^gré» difpofer de ce 
qu'il poflTede : mais U n'en eu pas de mê- 
me des donsefféntiels de la Nature , tels 
que la vie & la liberté , éont il eft permis 
à chacun de jouir , & dont il eft au méiris 
douteux qu'on ait droit de (è dépouiller: 
en s'A tant l'une , on dégrade fon être , en 
s'ôtant l'autre , on l'aivéantit autant qu'4 
^ft en foi. 
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LA raîfon ircut qu'on fupporfce pa- 
tîemment radverfité ; qu*on n'en 
aggrave pa^Ie poids par des;plaitites inu- 
tiles 9 qu'on n'eftime pas lés cho&s hu-^ 
maines au-delà de iieur ^mx 4 qu'on, 
n'épuife^as k pleuner fes maux , les fo]> 
ces qu'on a pouriesadoucir ; & qu'enfin 
Ton longequelquefois qu'il eftimpoffible 
à l'homme deipréviolr l'aveeiir.^ & de £s 
connoîixe ai&z Im-meme , pour fçavoir 
fi ce quidui arrive e& unHen.ouun mai 

!)our luL C'éft ainfi que fe comportera 
'Hommejudicieux&tempéraot^enproie 
à Ja'inauvaife fortune. Il tâchera de met- 
tre i profit fes revers jneor^s ^ comme 
un joueur prudent cherche à tirer parti 
d'un mauvais point que lé hazard lui 
amené ; & fans fe lamenter comme un 
enfant qui tombe & pleure auprès de la 
pierre qui Ta frappé ,11 fçaura porter » 
s'il le faut , unfer falutaire à f» bleflure ^ 
Àilaifaire ikigner pour là guérir* 

Heureux ce^ui qui fçait quitter 
f état qui le qtiitte , & refter homme en 
4épit du fort I Qu'on loue tant qu'on 

. voudra 
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voudra ce Roi vaincu qui veut s'en- 
iterret en furieux fous les débris de fori 
trône ; je le méprife , je vois qu'il n'e^- 
jcifte que par fa couronne , & qu'il n'eft 
rien du tout, s'il n'eft Roi : mais celui 
4jui la perd & s'en pafle , eft alars au^ 
deffus a elle. Du xatig de Roi, qu'un là* 
che , un méckant , un fou peut remplir 
comme un autre , il monte à l'état d'^hom- 
roe , que fi peu d'kommes fçavcnt rem- . 
plir ; alors il triomphe de la fortune ^ il 
la brave ; il ne doit rien qu'à lui feul ; 8ç 
quand il ne lui refte à montrer que lui , 
îl n'eft point nul ; il eft quelque chpfe* 
Oui , j'aime mieux cent fois fe Roi de 
Syracufe , maître d*école à Corinthe , & 
le Roi de Macédoine , greffier à Rome , 
qu'un malheureux Tarquin , ne fçachant 
que devenir , s'il ne règne pas ; que l'hé- 
ritier & le fils d'un Roi des Rois , * jouet 
de quiconque o(è infultet à fa mifere 
' errant de Cour en Cour , cherchant pa ' 
tout des fecour^, & trouvant par-to^'^ 
des affronts', faute de fçavolr faire autre 
chofe , qu'un métier qui n'eftjplus en foa 
pouvoir. 

* Yonone , fîls de Phraate , Roi des Parthes. 

M 
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De l'Ahiour de la Patrie* 

L'amour de la Patrie cft le moyen 
le plus efficace qu*il faille employer 
pour apprendre aux citoyens à être bons 
& vertueux , c*eft à dire , à conformer 
en tout leur volonté particulière à la vo- 
lonté générale , à la raifon publique , à 
la Ici du devoir. En effet , c'eft par cet 
amour de la Patrie, qu*ont été produits 
les plus grands prodiges de vertu. 

Ce fentiment doux & vif, qui joint 
la force de Tamour propre à toute la 
beauté de la vertu , lui donne une éner- 
gie qui , fans la défigurer , en fait la plus 
héroïque de toutes les nàflions, Oeft lui 
qui produit tarit d^adions immortelles 
^dont Téclat éblouit nos foibles yeux, 
& tant de grands hommes dont les an- 
tiques vertus paflènt pour des fables , de- 
puis que Tamour de la Patrie efl tourné 
en dérifîon. 'Ne nous en étonnons pas , 
les tranfports des cœurs tendces paroif- 
fent autant jde chimères à quiconque ne 
les a point fentis ; & Tamour de la Pa- 
trie plus vif & plus délicieux cent fois 
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eue celui d'une maitrefle , ne fe conçoit 
ce même qu*en Réprouvant. Mais il eft 
aifé de remarquer dans tous les cceurs 
qu'il échauâe » dans toutes les aâdons 
qu'il înfpire, cette ardeur bouillante & 
lublime <lont ne brille pas la plus pure 
vertu quand elle en eft féparée. Ofons 
oppofer Socrate même à Caton. L'un 
étoit plus piiiiofophe , & l'autf ephisci- 
toyen» Athènes étok déjà perdue , & So- 
crate n'avoit plus de Patrie que le Mon- 
ade entier. Caton porta toujours la fienne 
au fond de fon cceur ; il ne vivoit que - 
pourelle , il ne put lui furvivre. La vertu 
<ie Socra^eeft celle du plus fage des hom- 
jmcs : mais entre Céfar & Pompée ,<3aton 
Jemble un Dieu parmi des mortels. L'un 
inftruil quclquesparticulîers , combattes 
Sophiftes , & meurt pour la vérité : J'au* 
tre défend l'Etat , la liberté ^ les loîx 
contre >les conquérans du Monde , & 
quitte enfin la terre quand il n'y voit 
plus de Patrie à fervîr. Un digne élève 
•iie Socrate feroit le plus vertueux de fes 
contemporains ; un digne émule de Ca- 
ton en lèroît le plus grand. La Vertu du 
premier feroit fon bonheur ; le fécond 
•chercheroit fon bonheur dans celui de 
tous. Nous ferions inftruits par l'un y^ 
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conduits par Tautre , & cela fçul décî* 
deroit de la préférence : car on ri*a ja- 
mais fait un peuple de Sages ; mais il 
n'eft pas impoffible de rendre uo peuple 
heureux^ 



, « 



d^ la pifférence des 9bux 

Sexes* 

ON ne fçaurqît difconvenîr de la 
dîfFérence morale des deux Sexes: 
car comment imaginer un modèle com^ 
«lun de perfeâion pour deux êtres fi 
4ifférens ? Uattaque & la défenfe , l'au- 
dace des hommes & la pudeur des fem- 
mes, fie font' point des conventions^ 
mais des inftitutions naturelles dont il 
^ft facile die rendre raifon , & dont fe dé- 
xiuifent aifément les ^lutres diftinâions 
morales. D'ailleurs , la defHnation de la 
Nature n'étant pas la même , les incli- 
nations , les manières de voir & de fentir 
doivent être dirigées de chaque côté fé- 
lon fes vues ; il ne faut point les mê- 
mes goûts ni la même conftitution pour 
labourer la tenre &c pour alaiter des en- 
j^QS« Unç taUle plus haute $ utie voix 
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plus forte , & des traits plus marqués 
lemblent n'avok aucun rapport nécef' 
faire au féxe ; mais les modifications ex- 
teri^qres annoncent Tintention de Tou- 
vf ier dans les modifications de Tefprit; 
iJne femme parfaite & un homme par- 
fait, ne doivent pas^ plus fe refTembleç 
d'ame que de viiage ; tes vaines imita* 
tions de (exe font le coitible de la dé^ 
ïaifon ; elles font rire le Sage & fuir les 
Amours* Enfin ^je trouve qu'à moins d'a- 
voir cinîq pieds & demi de haut, un« 
voix de baflè & de la barbe au misa-* 
ton , l'on ne doit point fe mêler d'être 
komme^ 

Les Angloifes (ont douces & timides ; 
les Anglais font durs & féroces. D*où 
vient cette apparente oppofîtion ? De 
ce que le caradere de chaque fexe eft 
àinfi renforcé , & que c'eftauflî le carac- 
tère national die porter tout à l'extrê^ 
me. A cela près,- tout cft femblable en- 
tr'eux. Les deux- fexes aiment à vivre à 
part ; tous deux font cas des plaifirs de la 
table; tous deux fe raflemblentpour boire 
après le repas, les hommes du vin , les 
femmes du thé : tous deux fe livrent au 
jeu fans fureur , & s'en font un métier 
plutôt «lu'une paûioii : tous deux ont: 

MiiJ 
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un grand refpeâ pour les cho(és honnê- 
tes ; tous deux aiment la Patrie èc les loix ;. 
tous deux honorent la foi conjugale, &,, 
s'ils la vîolent , ils ne fe font point unr 
honneur de la violer ; la paix domefti* 
que plaît à tous deux : tous deux font 
filencieux & taciturnes ; tous deux dif^ 
ficiles à émouvoir ; tous deux emporté» 
dans' leurs paflions : pour tous deux Ta*- 
inour eft terrible & tragique ; il décide 
du fort de leurs jours : il ne s*agît pa» 
moins, dît MuraUy que dy laifTer la 
raifon ou la vîe ; enfin tous deux fe plaî— 
^ fent à la campagne ; & îcs Dames An- 
gloifes errent auffi volontiers dans leur^ 
parcs^folitaircs, qu*elles vont fe montrer 
s VauxatL De ce goût commun pour 
la folîtude , naît auffi celui des lefturei 
contemplatives , & des Romans dont 
rAiigleterre eft inondée ,& qur y font, 
comme les hommes , foblim«s ou détef- 
tables. Ainfi tous deux , plus recueillis 
avec eux-mêmes , fe livrent moins à des: 
imitations frivoles , prennent mieux le 
goût des vrais plaifirs de la vie , & fon-^ 
gent moinsà paroître h^ircux qu*à rctret- 



Diverses, 271 

De l' I m a g I n a t I ô n, ' 

LES înftruâions de la Nature font 
tardives & lentes ; celles des hom- 
mes font prefque toujours prcmaturéest 
panS( le; premier cas , les fens éveillent 
rimagination : dans le fécond, Timagi- 
nation éveille les fens : elle leur donnç 
une aâivité précoce, qui ne peut man- 
quer d'énerver, d'affoiblir d'abord lç5 
individu^ , puis Tefpece même à la lonr 

gue. 

C'est paj: Tentremîfe de Timaginai- 
tion., que les fen&, dc^at le j^uvoir im- 
médiat efi foiblet & horf)é y. font leurs 
plilis grands.ravages. Ce&elïâ quiprend 
ipjjiid'irnter les.d^iîrs., en. prêtant àleurs 
ob^ets.eacQfe plus d^jattraits que ne leur 
^n donna la, l^tfu^e ;; c'eft elle qui dé<- 
iÇQUfiteii^ y^^il avec fcaodale ce qu'il m 
voit pas feulement comme nud , mais 
comme devant être habillé. II n'y a point 
de vêtement fi mpdefte , au travers du- 
quel un regard enflammé par l'imagina- 
tion n'aille porter les deiirs. Une jeune 
Chinoife , avançant un bout de pied cou- 
vert & chauflc^ fera plus de ravage! 

^MHiv 
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Pékin , que n'eût fait la plus belle tint 
du monde , danfant toute nue au bas diK 
.Taygete. 

En toute chofe , l'habitude tue Tîmar- 
gînation; il n'y a que les objets nou*- 
vcaux qui la réveillent. Dans ceux qua 
l'on voit tous les Jours , ce n'eft plus, 
l'imagination qui agit , c*eft la mémoire : 
ce n*eft qu'au feu de rimagination quo: 
tes paillons s'allument. 

L'odorat eft le &ns de rimagina- 
tion. Donnant aux nerfs im ton plus 
fort , il doit beaucoup agiter le cerveau ^ 
c'eft pour cela qu'il ranime un moment 
le tempéramment& qu'il l'épuife à la 
longue; Il a dans l'amour des efiefs-'aflest 
connus. Le <loux parfum d'un cabinet 
de toilette n'eft pas un piège auffi foible 
qu'on penfe ;.& je ne fçais s'il faut félici- 
ter ou plaindre Fhomme fàge &-peû 
fenfiblè , que l'odeur des fléursr^que 
fe maîtrefle a fur le fein , ne fitr^Jâttiâit. 
palpiter». 
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D JE S Vota g^e s^- 

ON n'ouvre pas un livré de voyage* • 
où Ton ne trouve des defcrîptîons 
de caràfterès&deinœuris ; mais on eu 
tout étoftné d*y Voir que ces gens qui 
ont tarit décrit de cfiofes , ifont ditqué ^ 
ce que chacun fçavoit déjà ; n'ont fçii 
â^ppercevoir à l'autre bout du Monde ^^ 
^îiece qu'il n'^eût teriu qu'à euy de re- 
marquer fans fortir de leur rue ; & que 
c?es traits vrais qui diftinguent lés Na- 
tions & qui frappent les yeux faits .pour 
Voir^j ont prefque toujours échâppéaux 
leurs. De-là eft venu ce bel ada-ère dé 

otâlr. Il rebattu par la tourbe philo- 
Ibphefque^^que les hommes font par-tout ^ 
lès mêmes ; qu'ayant ,par-toUt lès mê- 
mes pâflîons & les mêmes vices , it eft" 
aflez înXitiîè de chercher â carâdérifcr' 
les différèns peuples ^ce qui eft à-pèu-- 
f^fès auflî bien râifônnép que fî l'on di- 
rait, qu'on ne fçâurôitdiftînguer Pierre- 
rfâvec Jacques, parce qu'ils ont tous ■ 
&UX un rfez 5 une bouche & des yeuxV- 

Ne verra- t-on famais- rénaître ces" 
tÉmshôurèuXjjoù les peuplés ne (e mê- 



loient point dejphilofopher, mâlsoùlès' 
Platons , les Tnàlès & les Pythagores ,. 
épris d*un ardent deCr de fça voir , entre- 
preaoient les plus grands voyages , uni- 
quement pour s'inftruire , & alloient aa 
îoin fecouer le jbug des préjugés^ na^ 
tionaux, apprendre à connoître les.hom*- 
mes par leurs conformités/& par leurs 
différences , & acquérir ces connoiflfan* 
ces univerfelles^ qui ne font point celles^ 
d'un fiecle ou d'uapays exclufivement,,. 
^ais qui étant de tous les tems & de tous 
les lieux , (ont , pour ainfi dire , k fcièn** 
ce commune des Sages; 

On admire la magnificence dé quel-*^ 
ques curieux qui ont fait faire à grands 
Érais , des voyages en Orient avec des 
Sçavans & des Peintres , pour y deffinér 
des mafures , & déchiffrer ou copier des 
înfcriptions : mais f ai peine à concevoir 
comment , dans un fiècle où l*on fe pi- 
que de belîes connoiflancesv ii ne ^ 
trouve pas deux hommes bien unis ," ri- 
ches , Tun en argent , Tautre en génie , 
tous deux aimant la gloire & afpirant i 
l'immortalité , dont Fun facrifie vingt 
mille écus de fon bien & Tautre dix ans 
de fa vie à un célèbre voyage autour 
duMonde^poury étudier ^ non toujours 



Diverses. 275: 

ies pierres & des . plantes , mais uns 
Ibis les hommes & les mceurs, & qui^ 
après tant.de fiecles employés à mefurer 
& confidérer la maifon , s'avifent enfin 
<l'en vouloir çonnoître les habitans. 

Les Académiciens qui ont parcouru 
les parties Septentrionales de l'Europe 
& Méridionales de T Amérique, avoient 
plus pour objet de les vifiter en Géo»r 
uretttes qu'en Philpfpphes. Cependant , 
ço^me ils étoient Tun & l'autre , on ne 
peut pas regarder comme tout à^fait in«* 
connues les régions qui ont été vues & 
décrites par les^/a Condamine&clt^Maw 
jiermis* Le Jouaillier Chardin » qui a 
voyagé comme Platon , n'a rien laifle 
à dire fur la, Perfe ; la Chine paroît avoir 
içtébîenobfervée parles Jéfuites.Kemp-- 
fer donne une idée paiïablè du peu qu'il 
a vu dans le Japon-. A ces relations près,, 
BOUS neconnoifTons point les peuples^ 
des Iftdes Orientales , fréquentées uni- 
cément par des Européens plus curieux 
de remplir leurs bourfes que leurs têtes, 
I4* Afrique entière , & fes nombreux ha- 
bitais, auiîî finsiulicrspar leur carafterc; 
que par leur couleur , (ont encore à exa— 
«îiner ; toute la terre' eft couverte d« 
liatiom dont nous ne connolfTons que 
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les noms ; & nous nous mêlons de j'ugeif 
le genre humain. 

Supposons un Montefquitu , un -Bup - 
fon , un Didero^ unDucios , un ^Alern^ 
bert^ un Conâillac^ ou des' hommes de' 
cette trempe, voyageant pour inftruîre 
leurs compatriotes , 'obfcrvant & décri- 
vant 3 comme ils fçavent faire , la Tur* - 
quîe , l'Egypte , la Barbarie , îa*Guînee ^ 
le pays des Caffres , Hntérièur de TAfri- 
que, tesMàlabares, le Mogol,les Royau- 
mes^ de Siam , de Pégu , & d*Ava , lar. 
Chine , la Târtarie , fcfui^^out le Japon r 
puis dans Tautre hémirphère-, le Mexi- 
que y le Pérou , le Chili , lés Terres Ma-- 
gcllaoiques , fans oublier les Patagons 
vrais ou faux , le Tucuman , le Paraguay, 
s*il étoit poffible , le Bréfil , enfihies Ita^^ 
raîbes, là Floride & toutes les Contrées 
Sauvages , voyage le plus important d« 
tous 5 & celui qu*îl faudroît faire avec 
plus de foin ; fuppofons que ces nou- 
veaux Hercules , de retour de ces cour- 
fcs mémorables, fîflent enfuite àloifîr 
rhiftpîre naturelle , morale & politique 
de ce qu*ils auroient vu , nous verrions 
nous-mêmes fortîr un Monde nouveau 
de deffous leur plume , & nous appren- 
drions ainfi à connottre le nôtre \ je dis- 



4Ue , quand de pareils obfervtteurs af- 
firmeront d*ûn tel anîrtîar, qtie c'efl uif 2 
htomme , & d'un autife que c'eft u né bétc ^ , 
il faudra les en crmre. Mais ce feroit une 
grande fimplkité de s'en rapporter là-- 
de/Tus à ces^oyageurs grofliers; , fur lef-- 
quels on feroit quelquefois tenté de faire 
la même queftion qu*ils fe mêlèxjt de ré-* 
foudre fur d*àutres animaux: 

Il y abéancoupdegetis que léis voya-^- 
ges inftruifent moins que lés livres ; par-^ 
©e qu'ils ignorent Tàirt de penfer ; que 
danslâ lèâûre Iéurefprît*eff au moinr- 
guidé par TAuteur, & que dans leur^> 
voyages ils ne fçav^nt rien voir^ d'euid 
imémes. ' ' 

De tous lés peuples du Monde , lê^ 
François éft celui qui voyage lé plus,., 
mais' plein de fes ufages , il confond tour 
ce qui n'y rèflemblé pas. Il y a des Fràn-^ 
çois dans tous les coins du Monde. 11^ 
n'y a'poînt de pays où Toirtrôuve plu^ 
de gens qui aient voyagé, qu'on en trou- 
ve en France. Avec cela pourtant , de 
tous les peuples de PEurope celui qui 
en voit le plus , les eonnoît Te moins.' 
L'Aitglois voyage auffi, mais d*une au-^ 
tre mamere;^il faut que ces deux peu^ 
pies foient contraires en tout.. La No<^ 



bleflTe Angloife voyage ;la Noble flèFr^^ 
Çoîfe ne voyage point ; le peuple Fran** 
çoîs voyage ; le peu pfe Anglois ne voy a*- 
gt point. Cette diiFérence me paroît ho- 
norable au dernier. Les François ont 
prefqae toujours quelque vue d^intcret 
4ans kurs voyages ; mais les Anglois ne 
vont point chercher fortune chez les au^ 
très Nations , fi çc n*eft par le<Qmmercc- 
|( les mains pleines j quand ils y voya- 
gent , c*cft pour y verfer leur argent ^ 
aon pour vivre d'indu (ïrie ; ils font trop 
fiers pour aller ramper hors de che3^eux«f 
Cela fait auflî qu'ils s'introduifent mieui^ 
chez TEtranger , que ne fon* les Frani» 
çois 9 qui ont un tout autre objet em 
tête. Les Angloisont pourtant aufliileurs^ 
préjugés nationaux ^ ils en ont même 
jglus que perfonne ; mais ces préjugéy^ 
tienneni: moins à rîgnorance qu*a la paf-» 
fion., L* Anglois a les préjugés de 1 or^ 
gueil , & le François ceux de la vanité.^ 
. CoMJtf £ les peuples les moins cultivés^ 
font généralement les plus fages , ceux^ 
qui voyagent fe moins, voyagent le* 
aiieux ; parce qu'étantmoihs avancés que« 
aous dans nos recherctîes frivoles ^ ic 
moins occupés des objets de notre vaine*» 
inirio&é^ilsdooaent; toiute leur atteoK 
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iSbn à ce qui eft véritablement utile. Je 
ne connoîs guères que les Efoagnols qui 
^oysLgtnt de cette maniere^^Tandîs qu*ua 
Françpîsr court chez les Artiftes. d'uti 
pays , qu'un Anglois en fait deifiner quet 
que Antiqxic , & quW Allemand porte 
fcn Album chez tous les fçavans ; TE?*- 
pagnof étudie en filence le gouverne'^ 
ment , les mœur& , la police ,. & il eft le 
feul des quatre qui , de retour chez lui , 
rapporte de ce qu'il a vu quelque remar- 
que utile à fon pays^ 

Pour étudier les. hommes , faut-' 
H parcourir là terre entière ? Faut - il 
aller au Japon obferver les Européens ? 
Pour eonnoître Tefpece , feut-il con^ 
iioître tous les individus > Non , il y 
a des hommes qui fe reffemblent fi fort , 
que ce n*eft pas la peine de les étudier 
Kparement^Qui a vu dix François, les 
a touS' vus^ Quoiqu'on n*en puifle pas 
dire autant des Anglois & de quelques 
autres peuples , il eft pourtant certain 
que chaque Nation afon caraâere pro?- 
pre & fpécifique , qui fe tire par induc^ 
tion , non de l'obfervation d*un feul de 
fes membres, mais de plufiears. Celbi 
qui a comparé dix peuples , connoît les 
hommes comme celui qiiavudixFran- 
^ois , connoît les François; 
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Lf fèul moyen de bien connoître lefi- 
véritables moeurs d'un peuple , eft d*étu- - 
dîer fa vie privée dans les états les plus ' 
nombreux:* S'arrêter aux gens^qui re- 
préfcntent toujours-, c'eft ne voir que - 
des Comédiens.' 

L'etu£)E du nionde a plus de diffi- 
cultés qu on ne pènfe d'abord^ ]t ne fçais » 
pas même quelle place il faut occuper" 
pour le bien connoître. Le Pliilôfophe ' 
en eft trop lein , rhomme du monde en ' 
eft trop près. L*un voit trop pour pou^ 
Voir réfléchir, Fautre trop peu pour ju- 
ger du tableau tôtâL CHâque objçt qui • 
frappe le Philofopfiejille confidere à 
part y & n'en pouvant difcerner ni les - 
lîaifons, nî les rapports avec d'autres^ 
objets qui font hors de fa portée, il né 
fe vok jamais àia place ,& n'en fent ni' 
là raifon , ni les vrais effets. L'homme du ' 
Hionde voit tout , &: n'a le temsde pea- 
fer à- rien. La mobilité des objets ne lui- 
permet'quede lesappercevoîr & non de ' 
les obferver :ils s'effacent mutuellement*' 
avec rapidité; & il ne lui réfte du tout , > 
que des impr€fliQns*confufe& qçirefTem-' 
blent au cahos.. ~ 

On népieut pâynofi pTûs voir icm€^ 
dîter alternativement > parée cpie le fpéc-^ 
taclè'exigeixfte continuité d'attention , . 
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'ifur întaïTompt la réflexion. Un/ hom- 
me qui voudroit divifer fon tems par in- 
tervalles entre le monde & la foUtude >. 
toujours agité dans fa retraite , & tou- 
jours étranger dans le monde , ne feroît 
bien nulle part. Il n'y auroît d*autre, 
moyen que de partager fa vie entière eii 
deux grands elpaces ; l'un pour voir ^ 
l'autre pour réflecBir: mais cela même 
eft prefque impoflîble : caria raifon n'effe 
pas un meuble .qu'on pofe & qu'on re- 
prenne à fon gré ; & quiconque à pu vi- 
vre dix ans fans penfer , ne penfera d^ 
fa vie. 

Je trouve anfli que c'èft une folîc. dc; 
vouloir étudier le monde en fimple fpec— 
tateur.. Celui qui ne prétend qu'obferr- 
ver , n'obferve rien ; parce qu'étant inu- 
tile dans les affaires & importun dans: 
les plaifirs, il n'eft adthis nulle part- On 
ne voit agir lés autres qu'autant qu'on.* 
agit foi-même ; dans Fécole du monde ^ 
comme dans celle de l'àœour , il faut 
commencer par pratiquer ce qu'on veut:' 
apprendre- 

Les Anciens voyageoîènt peu , lî- 
foient peu , Faifoient peu de livres ; Je 
pourtant on voit dans ceux qui now$.^ 
i^ent d'enx^ qu'ils:s'obfervoientmieu&. 
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les unjs les autres , que nous n'obferVouA 
tiôs contemporains. On ne peut refufer 
à Hérodote Thonneur d'avoir peint les. 
moeurs 4ansfon hiftoirc, quoiqu'elle foit 
plus en narrations qu'en réflexions , 
mieux que ne font tous nos Hiftoriens ^ 
en chargeant leurs livres de portraits 
& de caraderes. Tacite a mieux décrit 
les Germains de Ton tems , qu'aucuâ 
Ecrivain n'a décrit les Allen»nds d'au- 
jourd'hui. Inconteftablement , ceux qui 
font verfés dans l'Hiftoire Ancienne , 
tonnoiflent mieuxles Grecs , les Carthar- 
gînoîs, les Romains, les Gaulois, le^ 
Perfes , qu'aucun peuple de nos jours ne 
connoît fes voifins. 

Il faut avouer auflï,. que les carac- 
tères originaux des peuples s'efFaçantde 
pur en jour , deviennent en même rai^ 
fon plus diiEcilés4 faifir. A mefureque 
les races fe mêlent , & que les peuples fe 
confondent, on voit peu-l-peu;di(pa- 
toître ces différences natipnales-qulfrap^ 
poient jadis au premier coupt d'œiL Aur 
trefois, chaque nation reffoîtplus ren- 
fermée en elle-même. ^^ il y avoit jaioins 
dé communications , moins de, vo)^es , 
moins d'intérêts, cbnxmuos, on contrai- 
res , moms 4e liaifons poUtlfjues dç ci? 
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Viles de peuple à peuple ; les grandes na- 
vigations étoient rares ; il y avoit peu 
de commerce éloigné. Maintenant il y 
a cent fois plus de liaifon entre TEu- 
rope & TAne , qu'il n'y en avoit jadis 
entre la Gaule & TEfpagne : TEurope 
feule étoit plus éparfe que la terre en* 
tierc ne Peft aujourd'hui. 

D'ailleurs , les Anciens peuples fe 
regardant , la plupart^ comme Autocli-' 
thones ou originaires de leur propre pays, 
Foccupoicnt depuis affez long-tems ^ 
pour que te climat eût fait fur.eux dei 
impreflîons durables ; au lieu que parmi 
nous , après les invafions des Romains y 
les récentes émigrations des Barbare!;: 
ont mclé tout, tout confondu. Les Fran- 
çois d'aujour'hui ne font plus ces grands 
corps blonds & blancs, ci'autrefois^; les 
Grecs ne font plus ces beaux hommes 
faits pour fervîr de modèle à l'art ; la figu- 
re des Romains eux-mêmes a changé de 
caraâer e ainfi que leur naturel : les Per- 
fans , originaires de Tartarie , perdent 
xhaque jour de leur laideur primitive ,. 
par le mélange du fang Circafiten. Les 
Européens ne font plus Gaulois , Gcr^ 
mains , Ibérîens , Alîobroges ; ils ne font 
tous que des Scythes diverfement dég^é^ 



liérés quant à la figure , Se encone phisr 
quant aux mœurs. Peut-être , avec ce^ 
réflexions ,, fe prefferoit-on mains de 
tourner en ridicule ffgroda^e^ Ciefias , 
Pline , pour avoir repréfenté les nabi- 
tans de divers pays avec des traits ori- 
ginaux* & des différences marquées que 
nous ne leur voyons plus,. 

£n même tems que les obfeFvations 
deviennent plus difficiles , elles fe font 
plus négligemment & plus. mal. C*eft 
une autre raifon du peu de fuccès de 
nos recherches dans FHiftoire naturelle 
du genre humain. L'inftrudîon qu'on 
retire des voyages fe rapporte à Tobjetr 
qui les fait entreprendre. Quand cet ob- 
jet eft un fyftême de philofophie , le 
voyageur ne voit jamais que ce qu^il 
▼eut voir : quand cet objet efiTintérêt, 
il abforbe toute l'attention de ceux qui 
s'y livrent. Le commerce- & les arts-, 
qui mêlent & confondent les peuple»-, 
fes empêchent auffi de s'étudier. Quand 
ils fçavent le profit qu'ils peuvent faire 
Fun avec l'autre, qu'ont- ils déplus à 
fçavoîr ?. 

Les voyages ne conviennent qu'aube 
Hommes aflez fermes fur eux-niêmcs ^ 
Ifour écouter les leçons de Terreur faa$> 



ï) r Y ;fi R î Ê 5* t9fi 

Ce laîfler féduire , & pourvoir Texemple 
du vice fans fe laifler entraîner. Les 
voyages pouffent le naturel veis fapeote, 
& achèvent de rendre Thomm© bon ou 
mauvais. Quiconque revient de courir 
le Monde eft , à fon retour, çei qu'ail 
fera toute fa vie* Il en revient plus de 
mécharis que de bons , parce qu'il en 

£art plus d'enclins au mal qu au bien. 
»es jeunes gens mal élevés & mal con- ' 
duits contraâent dans leurs voyages 
tous les vices des peuples qu*îls fréquent 
lent , & pas une des vertus dont ces 
vices font mêlés : mais ceux quî^ font 
heureufement nés , ceux dont on a bien 
cultivé le bon naturel , & qui voyagent 
dans le vrai deffein de s'inftruîre , re- 
viennent tous meilleurs & plus fages 
qu'il n'étoîent partis. 

Voyager à pied , c*eft voyager 
comme Thaïes , Platon , Py thagore. J'aî 
peine à comprendre comment un Phi- 
îofophe peut fe réfoudre à voyager au- 
trement , & s'arracher à l'examen des ri- 
chefTe^ qu'il foule aux pieds , & que la 
terre prodigue à fa vue. Qui eft-ce qui, 
aimant un peu l'agriculture ^ ne veut pas 
connoître les produâions particulières 
au climat dej^ lieux q^x'û traverfe^ & la 
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manière de les cultiver ? Qui eft-ce qui , 
ayant un peu de goût pour Thiftoire na^ 
tutelle , peut fe réfoudre à pafTer un ter- 
rein fans l'examiner , un rocher fans Té^ 
corner , des montagnes fans herborifer ^ 
àes cailloux fans chercher des foflfîles ? 
Vos Philofophes de ruelles étudient Thit 
toire naturelle dans des cabinets ; ils ont 
dés colifichets , ils fçavent des noms , 
& n'ont aucune idée de la Nature. Mais 
}e cabinet d*un vrai Philofophe eft plus 
jriche que ceux dçs Rois : ce cabinet eft 
la terre entière. Chaque chofe y eft à 
fa place ; le Naturaltfte qui en prend 
foin 9 a rangé le tout dans un fort, bel or- 
dre : iiAubanton ne feroit pas mieux. 

Combien de plaifiirs difterens on raf- 
iemble par cette agréable manière de 
voyager ! Sans compter la fanté qui s'af- 
fermit y rhumeur qui s'égaye. J*ai tou- 
jours vu ceux qui voyageoient dans de 
bonnes voitures bien douces , rêveurs , 
.triftes, grondant ou fouffrant, & les pié* 
tons toujours gais , légers & contens de 
tout. Quand on tic veut qu'arriver , on 
,peut courir en chaife de pofte ; mais 
quand on veut voyager ^ il faut aller à 
picd« 
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CHAPITRE ÏII. 

POLITIQUE. 

Des Gouvernements. 

LE s dîverfes formes, des gouvemc- 
mens tirent leur origine des différen- 
ces plus ou moins grandes qui fe trou- 
vèrent entre les particuliers au moment 
de leur inftîtution. Un homme étoît-il 
çmînent en pouvoir, en vertu, en rî- 
cheffes , ou en crédit ; il fut feul élu 
" Magîftrat ; & l'Etat devînt Monarchi- 
; que. Si plufieurs , à-peu-près égaux en* 
tr'eux , l'emportoîent fur tous les autres , 
ils furent élus conjointement, & Toii 
eut une Arîftocratie. Ceux dont la for- 
tune ou les talens étoient moins difpro- 
' portionnés , & qui s*étoient le moins 
éloignés de l'état de Nature , gardèrent 
en commun l'adminiftration fuprcme , & 
formèrent une Démocratie. Lii tems vé» 
rifia laquelle de ces formes étoit la plus 
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^avantageufe aux hommes. Les uns reC- 
j^erent uniquement fournis aux k>ix , les 
autres obéirent bien-tôt à des maîtres* 
Lits citoyens voulurent garder 4eur li- 
berté ; les Sujets ne (bngerent qu^àTôter 
' à leurs voifïns , ne pouvant fouffrîr que 
d'autres jouiflènt d'un bien dont ils ne 
jouiflbîent plus eux-mêmes : en un mot, 
il*un côté furent les richefles & les con- 
quêtes^ & de l'autre le bonhear de la 
vertu. 

QuojtQUE les fondions du Père 
de famille , du premîet Magiftrat doî- 
- vent tendre au même but , c'eft par des 
voies fi différentes , leurs devoirs & leurs 
droits font tellement diftingués , qu'on 
•ne peut les confondre fans fe former de 
fauffes idées des loix fondamentales do 
la fociété , & fans tomber dans des er- 
reurs fatale? au genre humain. En effet, 
fi la voix de la Nature eft le meilleur 
confeil que doive écouter un bon Père 
pour biearemplir fes devoirs, elle n'eft, 
pour le Magiftrat , qu'un faux guide qui 
travaille fans ceffe à l'écarter des fiens , 
& qui l'entraîne tôt ou tard à fa perte 
ou à celle de l'Etat, s'il n'eft retenu par 
Ja plus fublime vertu. La feule précau- 
tion néceflaire au Père de famille eft de 

fe 
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fe garantir de la dépravation ^ & d'em^ 
pêcher que les inclinations naturelles ne 
le corrompent en lui ; mais ce font elles 
qui corrompent le Magiftrat. Pour bien 
faire , le premier n'a qu^à confulter fon : 
cœur ; Fautre devient un traître , au mo- 
ment qu'il écoute le fien.; faraifon mê- 
me lui doit être fufpeâe , & il ne doit 
fuivre d'autre règle que la raifon pu^ 
Jblique » qui eft la loi* Airifi la Nature 
a- 1- elle fait une multitude de bons pères 
^e famille : mais il eft douteux que^ de- 
puis Texiftence du Monde , ta fâgefTe liu^ ^ 
«maine ait jamais fait dix hommes capa- 
bles de gouverner leurs {emblables« / 
. Le corps politique , nris individuelle- 
ment , peut être coniidéré xromme un 
corps organifé, vivant & femblable à 
celui de J'homme* Le pouvoir fouve- 
rain repréfeste la .«ête ; les loix & les 
coutumes font le cerveau , principe des 
nerfs & fié^e de l'entendraient^ de la 
irolonté Se des fens ^ dont les Juges ^ les 
Maeiftratsfonties organes:le commerce» 
f induftrie & Tagricultuce font la bou- 
che & Teftomac qui préparent la fub- 
iîftance commune z les finances publi- 
ques font le fang^ qu'une fage écono- ' ( 
mie p en : faifant les tonôîons du cceur • i ^ 

N 
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«envoyé diftribuer par tout le corps I2 
nourriture & la vie ; les citoyens font 
le corps & les membres , qui font mou- 
voir , vivre & travailler h machine , & 
qu*on ne fçauroit blefler en aucune par* 
tie, qu'auffi-tot Timpreffiondouloureufe 
ne s'en porte au cerveau, fi Tanimal eft 
dans un état de faaté : la vie de Tun 8c 
de Tautre eft le Moi commun au tout, 
la fenfibilité réciproque & la correfoon- 
dance interne de toutes les parties. Cette 
communication vîent^elle à ceffer , Tu*- 
nité formelle i s'évanouir , ic les {orties 
contigues à n'appartenir plus l'une à 
l'autre que pzr juxfa-pqfinon ;Thommc 
eft mort , ou l'Etat eft diâbus* 

Le corps Politique eft donc auillî uti 
être nfioral , qui a une volonté ; & cette 
voionté^énérale , qui tend toujours i 
la confervatîoa i& an bien-être du tout 
te de chaque partie , & qui eft la fource 
desloix, eft pour tous les membres de 
TEtat, par rapport à eux & à lui, b 
jregle du jufte *& de Pinjufte. 

Il eft pour Ifis Nations , comme pour 

- tes hommes, un tems de maturité qu'il 

faut attendre avant de les foumettre à 

. 4es loix ; mais la maturité d'un peuple 

tf^îk pas toujour;s facUç à connoître^ 9c 
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fi on là prévient ,'rouvrage eftmanquei 
Tel peuple eft difcîplinable en naîflant • 
tel autre ne Teft pas au bout de dix fiècles. 
Les Rufles ne feront jamais vraiment po- 
lîcés^parce qu'ils l'ont été trop tôt. Pierre 
avoit le génie imitatif ; il n'avôit pà^s lé 
vrai génie , celui qui crée & fait tout 
de rien. Quelques-unes des chofes qu^il 
fit étoient bien ; la plupart étoient dé-* 
placées. Il a vu que Ion peuple étoit 
barbare ; il n'a point vu qu'il n'étoit pas 
înûrp'our îipolice; il l'a voulu civilî- 
fer , quand il hç fallait que ràguefrir. lï 
à d'abord voulu faire des Allemands', 
des Anglois , quand il falloît commen- 
cer par faire des RufTes ; il a empêché 
fes Sufets de .jainais devenir ce qu'ifs 
pôurroîéntêtre, eh leur perfuadant qu'ils 
étoient ce qu'ils ne font pas. Ceft ainfi 
tqu'un iPrécéptieur François forme fon 
élevé pour briller un moment dans foh 
enfance , &puisn'ctrc jamais rien. L'Eiii- 
pire de I^uffie ^voudra fubjuguer TEu- 
.rope., & fera fubjugué lui-même. Les 
Tartarey , fes Sujets ou fes voifins , de- 
viendront fes maîtres & les nôtres : cette 
révolution me paroît infaillible. 

Le droitpolitique eft encore à naître : 
<{k il eft à préfumer ^u^il ne naîtra jamais^ 

. • ; N î j • ' 



Grotîus, le maître de^ous nos Sçavan$ 
jBO Cette partie » n'eft qu*un enfant, & ^ 
<}ui pis eu , UQ enfant de mauvaife fou 
Quand j'entends élever Grotius juf- 
qu'aux nue^ , & couvrir Hobbes d*exé-» 

* cratîon , jç vois combien dTiommes fen-- 
fés lîfent ou comprennent ces deux Au- 

I ^eufs. La vérité eft que leurs principes 
font exaâement femblables. Le feul mo-^- 
deroe en état de créer cette grande 8c 
inutile fcîence , eût été rîlluftre Mon^ 
tefquîeu. Mais il n*eut garde de traiter, 
des principes du droit politique : îl f^ 
€ontenta de traiter du droit poCtîf à&% 
gouvernemens établis 5 & rien au monde 
n'eft plus difFérent que ces deux études.. 
Celui pourtant qui veut juger fainement 
des gouvernemens tels qu'il exiftent , eft 
obligé de les réunjr tpute^ deux; il faut 
fçavoîr ce qui doit être, pow bîf n jugcjr 
de ce qui elh^ 
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LE S plus grands Rois qu*aît célébré 
l'Hiftoire , n'ont pas été élevés poiir 
régner ; c*efl une fcience qu*on ne pof^ 
fede jamais moins , qu*après l'avoir trop 
apprife , & qu'on acquiert mi^ux en 
oDéifTaot qu'en command^ni:« 
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L fi talent de régner confifte a être ïe 
;arant de la Içri^ &à avoir mille moyens 
le la f^îrè aiitier.XJn imbécifïe obéi^. 
peut, comme un àuffe , ptinir les forfaits ; 
le véfitabfe homme d*Etat fçait les pré- 
venir ; c*eft fur les voléntés , encore plus* 
que fur les aftîons , qu'il étend fon rief- 
peâabfe empire. S*îl pouvoit obtenir 
que tout ie monde fît bien y iï n'àuroit 
Ilii- même plus rien à faire , & le chef- 
d*œuvre de fes travaux ferolt de pouvoit 
refter oifif. 

Oest par de bonnes loix , par une 
feçe police , par dfe grandes^vues éGono* 
iniques , qu*un Souverain judicieux eft 
fur d*augmenter ks forces fans rien don-^ 
lîerau hazard. Les véritables conquêtes 
qu'if fait fur fes voifins , font les établif- 
iemens plus utiles qu'il forme dans fes 
Etats ; & tous les Sujets de plus qui lui 
naïflent , font autant d'ennemis qu'il tue. 
Que les Rois ne dédaignent pas d*ad-* 
mettre rfahs leurs Confeils les gens les 
plus capables de les bien confeiller : que 
les Sçavants du premier ordre trouvent 
dans leurs Cours d'honorables afyles; 
qu'ils y obtiennent là feule récompenf« 
digne aéux, c^ëlle de contribuer par leur 
crédit au bonheur des peuples à qui ils 

Nu) 



auront enfeîgné la fageflè ; c*eft alors 
feulement qu'on verra ce que peuvent la 
vertu , la fcience & rautprîté animées 
cf une noble émulation & travaillant de 
concert à la félicité du genre humain ; 
mais^ tant que la puiflance fera feule d*ua 
côté, les lumières & la fagefle feules d'un 
autre , les Sçavans penferont Tarenient 
de grandes chofes ;*les Princes en feront 
plus rarement d« belles ; & les peuples^ 
commueront d'être vils, corrompus Se 
malheureux.' 

S'il eft bon de fçavoir employer les 
hommes tels qu'ils font , il vaut beau- 
coup mieux encore les rendre tels qu'on 
a befoin qu'ils foieiit ; c'ctoit-Ià le grand 
art des gouvernemens anciens , datls ces 
tèms reculés où les Philofophes don- 
noîcnt des loix aux peuples , & n'em- 
piloyoient leur autorité , qu'à les rendre 
. fages & heureux. Formez donc des hom- 
mes , fi vpus voulez commander à des 
hommes : fi vous voulez qu^on obéifle 
aux loix , faites qu'on les aime , & que , 
pour faire ce qu'on doit , il fuffife de fon- 
ger qu'on le doit faire : en un mot , fai- 
tes régner la vertu. 

. Tous les Princes , bons ou mauvais» 
feront toujours baifement & indifierem* 



lîieflt Joués itaût quil y aura de$ courti- 
fans & des gefis de kttfes. Quant aux 
Princes qui font de grands kom mes, il 1 eu r 
faut des éloges? plus modérés & mîeuX 
choîfîs* La flatterie offenfe leur vertu , 
& la louange même peut faire tort à leuf 
gloîre^Trajan feroît beaucoup plus grand 
à mes yeux , fi Pline n'eût jamais éc^it. 

L*opiKïoN, Reine du Monde, 'n*eft 
point foumife au pouvoir de^Rois ; ils 
ibnt eux*^mémes tes premiers èfclaves. 
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S*i L eft vrai qu^ln grand Prince eft urt 
homme rare, quefera-ce d'un grand 
Légiflateur ? Le premier n'a qu'à fuivre 
le modèle que l'autre doit propofer. 
Celui-ci eft îe méchanicien qui invente 
la machine : celui-là n'efl: que l'ouvrier 
qui la monte & la fait marcher. 

Les anciens Légiflateurs mirent leurs 
décifions dans la bouche des Immortels, 
pour entraîner par l'autorité divine ceux 
que ne pourroit ébranler la prudence 
humaine. Mais il n'appartient pas à tout 
Komm^ de faire parler les Dieux ^ ni 

Niv 
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d'en être cru quand il s'annonce pouf 
être leur interprète. La grande stme du 
Léglflateur eft le vrai miracle qui doft 
prouver (z mifCton. Tout homme peut 
graver des tables de pierre , ou achetée 
un oracle , ou feindre un (êcret com^ 
merce avec quelque Divinité , ou dreiler 
un oifeau pour lui parler à Toreille ^ ou 
trouver d'autres moyens groâiers d*en 
impofer au peuple.^ Celui qui ne fçaura 
que cela, pourra même ailemblerpar ha« 
zard une troupe d'înfenfés ; mais il ne 
fondra jamais un Empiire , & Ton extra- 
vagant ouvrage périra bien-tôt avec lui» 
De vains prcftiges forment un lien pa(^ 
fager : il n'y a que la fagefle qui le rende- 
durable. La loi Judaïque toujours fub- 
Cftante; celle de Tenfantd'Ifmaël, qui 
depuis dix fiecles réglti^mokié du Mona- 
de , annoncent encore aujourd'hui les 
grands hommes qui les ont diâées ; Se 
tandis que Torgueilleufe philofophie , ou 
l'aveugle efprit de parti , ne voit en eux 
que d'heureux impofteurs, le vrai po- 
litique admire dans leurs iniUtutions ce 
grand & puifTant génie qui préfide aux 
établiflèmens durables. 
. Plus vous multipliez les^^ loix ^ plus 
ypus les rendes méprîTablea i cjédi ia« 



ttôduîre cfautres abus , /ans corriger le$ 
premiers ; & tous les furveîllans que vous 
mftituez ne font que de nouveaux in- 
ffadeurs deffinés à partager avec lès an- 
ciens, ou à faire leur pillage a part. Bien- 
tôt le prix de la vertu devient celui 
du brigandage ; les* hommes les plus 
vils font les plus accrédites : plus ils 
font grands, plus ils font méprifabtcs ; 
leur imamiê éclate dans leurs dignités ^ 
^ ils font deshonorés par leurs hon-- 
nteurs : sTils achètent lès fuflfrages des 
chefs ou là proteftîon des femmes, c'eft 
pour vendre à leur tour là juftîce , le. 
devoir & TEtat; & le peuple, qui ne 
voit pas que fés vices font la première 
<fiiufe de fes malheurs , murmure & sT- 
ifrie en gémiffant Uôus mes maux ne vun'[ 
Tient que ic ceux que^ je paye pour mm 
gafantir \ 

NuLLS exemption de là loi ne fera 
famai^ accordée a quelque titre que ce' 
puiffè être, dans' ungouvernement bien- 
policé. Les citoyens mêmes qui ont bien- 
mérité de^la patrie, doivent être réccrm.- 
penfées par des honneurs ,& jamraîs par 
des privilèges : car là République eft ài 
la vdlle de^ fa^ ruine » fi-tôt que" quel- 

N V 
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qu^un peut penfer qu il eft beau de ne 
pas obéir aux loix. 

Par quel art inconcevable a-t-on pu 
trouver le moyen d'alTujettir les hom- 
mes , pour les rendre libres , & d'autant 
plus libres en effets que fous une appa<- 
rence de fujettiôn , nul ne perd de la li- 
berté que ce qui peut nuire à celle d'ua 
autre. Ce procfige eft Touvtage de la loi. 
Qeft àla loi feule » que les hommes doi- 
vent la juftice & la liberté : c'eû cet or- 
gane (alutaire de la volonté de tous , qui 
rétablît dans le droit Tégalité naturelle 
entre les hommes : c'eft cette voix ce- 
Icfte qui diâe à chaque citoyen les pré- 
ceptes de la raifon publique > & lui ap- 
prend à agir _fe]on les maximes de (oa 
propre jugement , & à n'être pas en conr 
tradiftion avec lui-même : c^eft elle feule 
auflî que les chefs doivent faire^arler 
quand ils commandent. Carfi-tôtquln- 
dépendamment des loix , un homme en 
prétend foumettre un .autre à (a volonté 
privée , il fort à Tinflant de Tétat civil ,- 
& fe met vîs~à- vis de lui dans le pur état 
de la Nature , où lobéi/Iance n*eft ja* 
mais prefcrite que par la néceffité. 
Le droit civil, c'eft-à-dire, ces loiac 



(qui donnèrent de nouvelles entraves au. 
foible 5 & de nouvelles fof ces au riche ; 
qui détruifirent fans retour la liberté na- 
turelle , & fixèrent pour jamais la loi de 
ïa propriété & de Tinégalîté ; qui d'une 
adroite ufurpation firent un droit irré- 
vocable 9 & , pour le profit de quelques 
ambitieux , amijettirent déformais tout 
ïe genre humain au travail , à la fervî- 
tude & à la mifere : le droit civil étant 
ainfi devenu la règle commune des ci- 
toyens , la loi de Nature n'eut plus lieu 
qu'entre lés dîverfcs fociétés, où , fous le 
noni de droit des gens , elle fut tempé- 
/éeparquclquesconventionstacitespour 
rendre le commerce poffible , & fuppléer 
à la commîfératîon naturelle , qui, per- 
dant de fbciété à focîété, prefque toute 
îa force qu'elle avoit d'homme à hom- 
me , ne réfide plus que dans quelques- 
Çrandes anies cofmopolites , qui franchif? 
fent les barrières imaginaires qui fépa- 
rent les peuples, & qui, à l'exemple 
de l'Être Souverain qui les a créées , 
embradènt tout le genre humain dans 
leur bienveuillance. 

C'est fur la médiocrité feule, que s^é^ 
Xerce toute la force des loix. Elles font 
également împuiiTantes contre les tré- 

/ N vî 
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fors do riche & contre la mi(ere du pau^^^ 
vre ; le premier les élude , le fécond leur 
échappe : l'un brife la toile , & Tautre 
paffe au travers, 

La loi dont on abufe » fert à la fois au 
puidant d'arme ofifeniive , & de bouclier 
contre le foible ; & le prétexte du bien 
public eft toujours le plus dangereux 
fléau du peuple. 

La plus importante de toutes lesloix» 
celle qui ne fe grave ni fur le marbre ^ 
ni (ùr Fairain^, mais dans les cœurs des 
citoyens : qui fait la véritable conftitu* 
tion de rStat ; qui prend tous les jours 
de n ouvelles forces ^qui , lorfque lesau- 
tres loîx vieilliflènt ou s'éteignent , les 
ranime ou les fupplée ; quiconlerve un 
peuple dans Fefprit de fon infUtutîon » 
& lubftitue infenfiblement la force de 
l'habitude àcelTe de Tautorité: cette loi 
£ forte & (I folîde , ce font les mœurs , 
les coutumes, & (ur-tout Topinion. Nos 
politiques ne connolffent point cette par- 
tie, de laquelle dépend le fuccès de tou- 
tes les autres; mais le grand Légiflateur 
s'en occupe en (ecret , tandis qu'il pa- 
roît ie borner à des réglemens particu- 
liers qui ne font que le cintre de la 

.voûte 9 dont les mœurs , plus lentes i 



fitaître , forment enfin rinébranlable cle* 
Le nâoîndre changementdanslescou-- 
tûmes 9 fût- il même avantageux à cer<* 
tains égards, tourne toujours au préju- 
dice des mœurs , car les coutumes font 
la morale du peuple ; & dès q^u'il ceile 
de les refpeâer , il n'a plus- de règle que 
fes paillons , ni de freki que les loix qui 
peuvent quelquefois contenir les mé"« 
chans , mais jamais les rendre bons« Il eft , 
donc efTentîel pour un peuple qui a des \ 
mceurs , de (è garantir avec foin des fcien* ; 
ces & iûr- toutdesSçavans , dont les ma-* i 
ximes fententreufes & dogmatiques lur 
apprendroient bien-tét à mépri(èr les 
ulkges & fes loix ; ce qu'une Nation ne 
peut jamais faire fans fe corrompre. 

Les peuples, ainfi que les* hommes ji 
ne (ont docdes que dans^lêur jeuneflè: 
ils deviennent incorrigibles en vieillif- 
fant. Quand une fois les coutumes font 
établies , & les préjugés^enracinés^, e'efl: 
une entreprife dangereufê & vaine 9, de 
vouloir les réformer ; le peuple ne* peut 
pas même fouffrîr qu'on touche a fes 
maux pour les détruire ^ femblable à ces 
malades ftupides & fans courage , quifré- 
fliiffent à l'afoeâ du Médecin. 
J)Am un Etat bien gouverné ^ il y a 



/ 
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Eeu de punitîons , non parce qu*cmy fait 
eaucoup de grâces , mais parce qu'il y 
a peu de criminels. La multitude des cri'^ 
fiies en afTure l'impunité , lorfque TEtat 
dépérit. Sons la Répxiblique Romaine , 
jamais le Sénat ni les Confuls ne ten<* 
ttrent de faire grâce : le peuple même 
«'enfaifoit pas , quoiqu'il révoquât quel- 
quefois Ton propre jugement. Les fré-^ 
quentes grâces annoncent que bien-tôt 
tes forfait» n'en auront pfus befoin ; ôc 
chacun voit où cela men^; 

La fréquence des fiapplices eft tou-^ 
fours un figne de foiblefle ou de parefle 
dbns le gouvernement. Il n'y a point de 
fiiéchant qu'on ne pût rendre bon à quei^ 
^ue cht>fe : on n^a droit de faire mou- 
sir 9 même pour l'exemple , que celui 
qu'on ne peut conferver (ans danger. 

Les Jurifconfultes qui ont gravement 
prononcé que l'enfant d^un efçlave naf- 
troit efclave , ont décidé, en d'autres 
termes , qu'un homme ne naîtrok pat 
liomme» 



« 
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LA plus importante maxime de Tad-. 
miniftration des finances , c'eft de 
travailler avec beaucoup plus de foin à 
prévenir les befoins^ qu'à augmenter les^ 
revenus. Les gouvernemens anciens fai- 
foient plus 5 en effet;, avec leur pareil 
monie\ qut les nôtres avec tops leurs . 
tréfors. 

Q u A N D on voit un gouvernement 
payer des droits , loin d'en recevoir y. 
pour la fortie des bleds dans les années 
d'abondance , & pour leur introduâion 
dans les années ce difette , on a besoin; 
d'avoir de tels faits fous les yeux pour, 
les croire véritables ; & an les mettroit 
au rang des romans , s'ils fe fuifent paf- 
fés anciennement. 

. , C*EST un grand deshonneur pour Ro-^ 
me, que l'intégrité du Quefteur Catan y 
ait été un fujet de remarque y & qu'un 
Empereur, récompenfant de quelques 
écus le talent d'un chanteur , ait eu be- 
foin d'ajouter , que cet argent venoît du 
bien de fa famille « & non de celui de 



P£tât. Maïs s'il fe trouve pevide^ GaUaf: 

du chercherons-nous des Caion ? 
Les livres & tous les comptes des Ré^ 

fifleurs (ervent moins à déceler leurs in^ 
délités , qu'à les couvrir ; &la prudence* 
rf eft jamais auflî prompte à imaginer de 
nouvelles précautions, que la friponne- 
rie à les^ éluder. LaiïFez-donc les regis- 
tres & papiers , & remfetter les finances 
«n des mains fidelles : c'eft lefeulmoyen- 
^*elles foîent fidèlement régies. La ver- 
tu eft le feul inftrument effitace ea-cette 
délicate partie de l'adminiflration; 

Toutes chofes- égales , celui qui a* 
'dix fois plus'de bien qu*un autre , doit 
payer dix fois plus que fui. Celui qui nV 
^ue le fimple nécefTaire, ne doit neti^ 
payer' du tout ; & la- taxêdecelùi qui z^ 
du fuperffu 5 peutallef, aubefoin y juuju^à* 
fa çortcurrence de tout ce qui excède 
fon néceflaite. Qùdqu'un dira ^. qu'eu* 
égard à fon rang , ce quiferoît'fuperfti' 
pour un homme inférieur, eft néceflair^^ 
pour lui; nt^is c'efi un menfonge ; caf^ 
vfw Grand a deux jambes', ainfi qu*unî 
Bouvier, & n'a qu*un' ventre nod plus' 
que luf. De plus , ce prétendu néceffaî- 
re eft fi peu- néceflaire à fon rang ^ que 
s'il fçavoit y renoncer pour ua* fiijèt 
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louable , il n'en feroit que plus refpeâé. 
Le peuple fe proflemeroit devant un 
Miniftre qui iroit au Confeît à pied , 
pour avoir vendu fcs carroflès dans un 
preilànt befoin de TEtat. Enfin la loi ne 

Erefcrit la magnificence à perfonne ; & la 
ienféance n'eu jamais une raifôn contr* 
le droit,. 

D E- S I J« P Ô T Sr 

Qu'ion établîffe de fortes: taxes (ùr 
la livrée , fur les équipages , fur let 
glaces , luflres & ameublemens, furies* 
étoffes & la dorure , fur les cours & jar- 
dins des hôtels , fur les fpedacles de toute 
efpece, furies profeffions oifeu fcs 5 com^ 
me baladins , chanteurs , hiflrions , & en 
un mot fur cette foule d'objets de luxe ,. 
d'amufem^nt & d'oifiveté , qui frappent 
tous les yeux , & qui peuvent d*kutant 
moins fe cacher , que le feul ufage efl de 
fe montrer 9 & qu'ils feroient inutiles, s'ils 
n'étoient vus. Qu'on ne craigne pas que 
de tels produits fuifent arbitraires, pour 
n'être fondés que fur des chofes qui ne 
foat pas d'abfoluc néce0îté y ç'efl bien 
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mal coQOoître les hommes , que de croire 
qu'après s'être laîfle une fois féduire par 
le luxe 5 ils y puiflent jamais renoncer i 
ils renonceroient cent fois plutôt au né- 
ceflàlre , & aimeroient encore mieux 
mourir de faim que de honte. L'augmed-* 
jtation de la dépenfe ne fera qu'une qou«* 
velle raifon de la foutenir , quand laVa- 
nité de fe montrer opulent ferafon profit 
àxi prix de la chofe & des frais de la taxe^ 
Tant qu'il y aura des riches , ils vou- 
dront fe diftinguer despauvres , & l'Etat 
ne fçauroît fe former un revenu moins 
onéreux niplusaffuré, que fur cette diC- 
finâion. 

Par la même raifon , l'induftrie n'au^ 
roit rien à (bufFrîr d'un ordre écono- 
mique qui enrichîroit les finances , rani- 
naeroit l'agriculture , en foulageant le 
laboureur , & rapprocheroit înfenfible- 
ment toutes les fortunes de cette mé- 
diocrité qui fait la véritable force d'un 
Etat. Il fe pourroit , je Tavoue , que les 
impôts contribuaflent à faire paflTer plus 
rapidement quelques modes : mais ce ne 
(êroit jamais que pour en fubffituer d'au- 
tres , fur lefquelles l'ouvrier gagneroit, 
fens que le fifc eût rien à perdre. En un 
iDot^ fuppofo&sque l'efprit du gouvtr-* 
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nement foit conftamment dWeoîr tou-^ 
tes les taxes furie fupêrflu des rîchefles, 
il arrivera de deux chofes Tune : ou les 
riches renonceront à leurs dépenfes fu- 
perflues pour n'en faire que d'util^es , qui 
retourneront au profit de TEtat : alors 
l'afliette des impôts aura produit Tefiet 
des meilleures loix fomptuaires ; les dé.-:^ 
penfés de TEtat auront néceflairement 
diminué avec celles des particuliers ; & 
le fifc ne fçauroit moins recevoir de cette 
manière , qu'il n'ait beaucoup moins cn^ 
core à débourfer : ou , fi les riches ne dî« 
minuent rien de leurs profujEc^ns , le fifc 
aura dans le produit des impôts les ref- 
fources qu'il cherchoit , pour pourvoir 
aux befoîns réels de l'Etat. Dans le pre*^ 
mier cas , le fifc s'enrichit de toute la^ 
dépenfe qu'il a de moins à faire ; dans 
le fécond , il s'enrichit encore de la dé-» 
penfe inutile des particuliers. 

Il me paroît certain que tout ce qu£ 
rfeft pas profcrit par les loix , ni con- 
traire aux moeurs , & que le gouverne- 
ment peut défendre , il peut le permet- 
tre moyennant un droit. Si , par exem» 
^le , le gouvernement peut mterdire 
î'ufage des carrofles, il peut , à plus forte 
raifon ^ impofer une taxe fur fur les cax^ 
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fcs , moyen fage & utile d'en blâmer 
f ufage fans le faîr'e cefler» Alors , o» 
peut regarder la fa:^e comme une efpece 
d'amende > dont le produk dédommage 
de f abus cju*elîe punit. 

On a ofé dif e qu'il falloît charger le 
payfan , & qu'il ne feroît rien s'U n'a- 
voit rien à payer. Mais irexpérïence dé- 
ment chez tous les peintes du Monde 
cette maxime ridicule. Ceft en Hol- 
lande , en Angleterre , où le cultivateur 
paye très peu de cho^ , & fur-taut I 
la Chine , où il ne paye rïen , que îa 
/ terre eft le mieux cultivée. Au con- 
traire , par-tout où le laboureur (e voit . 
chargé a proportion du produit- de fon 
champ , fl le laîfTe en friche , ou n'en 
retire exadement que ce qu'il lui faut 
pour vivre. Car , pour qui perd le fruit 
de fa peine , c'eft gagner/ que de ne rien 
faire ; & mettre le travail à l'amende ^ 
eft un moyen fort Cngulicr de bannir la 
parefle. 

Si l'on dit que rïen n'eft (î dangereux 
qu'un impôt payé par l'acheteur, ce qui 
fe fait cependant à la Chine, le pays du 
Monde où les impôts font les plus forts- 
& les mieux payés , comment ne voit* 
car pas que le niàl efl; cent fois pire eaj»* 



tote , quand cet impôt eft payé par 1^ 
cultivateur même. N*eft-ce pasattaquejt 
la fubfiftance de l*Etat , jufques dans Ci 
fource ? N*eft-ce pas travailler auflidî- 
reftement qu'il elt poffible à dépeupler 
le pays , & par conféquejot à le rumer 
à la longue ? Car il n y a point , pour 
une Nation , de pire difette que cellf 
d'hommesi* 

^■■■■■«■^■■■■■■MiiMiMai^aMaiBWMMqHVMnWMaMHMHMHHaMMIM» 

4 

QUEL eft le {îgne le plus fur de la 
confervation & de la profpérité 
d'un Etat ? Ceft le nombre & la popu- 
lation de fes membres. Toutes choies 
d'ailleurs égales , le gouvernement fous 
lequel , fans moyens étrangers ^ fans 
naturalifation , fans colonies , les ci« 
toyens peuplent & multiplient davan* 
tage ^ eft infailliblement le meilleur : 
<;éluî par lequel un peuple diminue & 
dépérit , eft le pire. Calculateurs, comp* 
lez , niefurez , comparez. 

On doit juger, par le mcmeprincîpc^ 
xles fiecles qui méritent la préférence 
pour la prp^érité du genre humain^ 



^' 
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On a trop admiré ceux où Ton a vu 
fleurir les lettres , & les arts , fans péné- 
trer Tobjet fecret de leur culture , fans 
en conCdérerle funçfte effet. Ne verrons- 
nous jamaiis , dans les ma^çîmes des livres, 
j*întéret groflîer qui fait parler les au- 
teurs ? Non ; quoi qu'ils en piiiflenc dire , 
quand , malgré fon éclat , un pays fe dé- 

Eeuple , il n'eft pas vrai que tout aille 
ien j & il ne fumt pas.qu*un Poète ait 
cent mille livres de rente pour que foiî 
fiecle foit le meilleur de tous. Quand 
Augufté porta des loix contre le céli- 
bat , ces loix montroient déjà le déclin 
de rEmpire Rpmain. En un mot, dans 
tout pays qui fe dépeuple , TEtat tend 
à fa ruine , &^le pays gui peuple le plus., 
fût- il le plùspauvre, eft infailliblement 
le iriieux gouverné. 



Des Plaisirs de la Camfagne, 

> 

LÉ S gens de ville ne fçavent pas aî« 
mer la campagne : ils .ne (çavent 
même y être ; à peine , quand ils y font, 
fç^vent-ils ce qu'on y fait. Ils en dédai- 
gnent les travaux , les plaiiîrs i ils les 
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Ignorent : ils font chez eux comme en 
pays étranger ; je ne m*étonne pas qu'ils 
s'y déplaifent. Il faut être villageois , ou 
n'y point aller : car qu'y va-t-on faire î 
Les habitans de Paris , qui croient aller 
à la campagne , n'y vont point : ils por- 
tent Paris avec eux« Les chanteurs , les 
beaux efprits, les auteurs , les parafites , 
font le cortège qui les fuît* Le jeu , la- 
mufique , la comédie , y font leur fçute 
occupation ; s'ils y ajoutent quelquefois 
h chaffe , ils la tont fi commodément 
qu'ils n'en ont pas la moitié de la fati^ 
gue ni du plaifir. Leur table eft couverte 
comme à Paris , ils y mangent aux mê« 
mes heures ; on leur y fert les mêmes 
mets avec le même appareil ; ils n'y font 
que les mêmes choies : autant valoit y 
refter : car quelque riche qu'on puirfe 
itre , & quelque foin qu'on ait pris , on 
fent toujours quelque privation , & l'on 
ne içauroit apporter avec foi Paris tout 
entier, Ainfi cette variété qui leur eft fi 
chère , ils la fuient ; ils ne connoiffent 
jamais qu'une manière de vivre , & s'en , 
ennuient toujours. • 

L A fimplieité de la vie paftorale 8c 
champêtre a toujours quelque chofe qui 
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touche. On ne peut fe dérober à la 
douce illufion à^s objets qui fe préfen- 
tent ; on oublie fon Cecle & fes contem- 
'porains , on fe tranfporte au tems des 
Patriarches. O tems de l'amour & de 
rinnocence ! où les hommes étoient (im* 
pies & vîvoîent contens. O Racliel , fille 
charmante &{iconftamment aimée ! heu« 
reux celui qui , pour ^obtenir , ne re- 
gretta pas quatorze ans d'efclavage ! O 
douce élevé de Noémi^ heureux Te bon 
vieillard dont tu réchaufibîs les pieds & 
le cœur 1 Non, jamais la Beauté ne régné 
avec plus d^empire qu^au milieu des foins 
champêtres. Ceft-là que les grâces font 
fur leur trône, que la {implicite les pare , 
que la gaieté les anime » & qu'il faut les 
adorer malgré foi« 
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CHAPITRE IV. 

LITTÉRATURE , SCIENCES 
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Des Langues, 

ES langues , en changeant les G- 

gnes y modifient auflî les idées qu'ils 

tepréfcntent ; les têtes fe forment fur 
les langages ; les pènfées prennent la 
teinte des idiomes, La raifon feule eft 
commune ; Tefprit en chaque langue a 
fa forme particulière : différence qui 
pourroit bien être en partie la caufe ou 
l'effet des caraderès nationaux ; & ce 
qui paroît confirmer cette conjefture ^ 
eft que chez toutes les Nations du Mon- 
de, la langue fuit les viciflîtudes des 
mœurs , & fe conferve oi^ s'altère com- 
me elles, 

La langue françoîfe eft, dît-on, la 
plus chafte des langues, je la crois, moi , 

O 
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la plus obfcène : car il me femble que la 
chafteté d'une langue ne confîfle pas à 
éviter avec foin les tours deshonnétes ^ « 
mais à ne les pas avoir. En effet , pour 
les «viter , il faut qu*on y penfe ; & il 
rty a poiat de langue où il foit plus dif- 
ficile de parler purement en tout fens , 
que laFrançoife* Le ledeur , toujours 
plus habile à trouver des fens obfcènes , 
que l'Auteur à les écarter , fc Icandalife 
& s*efFarouche de tout. Comment ce.quî 
pafle par des oreilles impures , ne con- 
traderoit-il pas leur fouillure ? Au con- 
traire , un peuple de bonnes moeurs a 
des termes propres pour toutes chofes , 
& ces termes font toujours honnêtes , 
parce qu'ils font toujours employés hon- 
nêtement. "^11 eft impoffible d'imaginer 
un langage plus modefte que celui de la 
Bible , précifé'ment parce que tout y eft 
dît avec naïveté. Pour rendre immo- 
dcftes les mêmes chofes , il fuffit de les 
traduire en François. 

L'accent eft Tame du difconrs ; il 
lui donne le fentiment & la vérité. Se 
piquer de n'en point avoir, c'eft fe pi- 
quer d'6ter aux phrafes* leur grâce & 
leur énergie. L'accent ment moins que 
laparolç» Ceft pexit-etre pour cela, qu« 



les gens bien élevés le craignent tant» 
Ceft de Tufage de tout dire fur le mê- 
me ton , qu'eft venu celui de perfilHer les 
gens fans qu'ils le (entent. A Taccent 
profcrit fuccedent des manières de pro- 
lioncer ridicules, afFedées, & fujettes à 
la mode , telles qu'on les remarque fur- 
tout dans les jeunes gens de la Cour. 
Cette affedation de parole & de main- 
tien eft ce qui rend généralement l'abord 
du François repouffant & défagréable 
aux autres Nations. Au lieu de mettre 
tle l'accent dans fon parler , il y met de 
l'air. Ce n'eft pas le moyen de prévenir 
«nfafaveun 

Le penfer mâle des âmes fortes leur 
donne un idiome G particulier que les 
âmes ordmaîres n'ont pas même la gram- 
maire de cette langue. 

Pour peu qu'on ait de chaleur dans 
refprit , on a befoin de métaphores Se 
d'expreflîons figurées pour fe faire en- 
tendre ; & il n'y a qu un Géomètre & 
unfot, qui puiflint parler iàns figures. 
Une des erreurs de notre âge eft 
d'employer la raifon trop nue , comme 
fi les nommes n'étoîent qu'efprit* En né- 
gligeant la langue des fignes qui parlent 
à l'imagination 9 l'on a perdu le plus 
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énergique des langages, L'impreflîon de 
la parole eft toujours foible, & Ton parle 
au cœur par les yeux bien mieux que par 
les oreilles. En voulant tout donner alu 
raifonnement , nous avons réduit en 
mots les préceptes ; nous n'avons rien 
mis dans les actions. La feule raifon n'eft 
point aftive ; elle retient quelquefois, ra- 
rement elle excite ; & jamais elle n*a rien 
fait de grand. Toujours raifonner eft la 
manie des petits efprîts. Les âmes fortes 
ont bien un autre langage : c'eft par ce 
langage qu'on- perfuade & qu'on fait 
agir. 

J'observe que , dans les fîecles mo- 
dernes , les hommes n'ont plus de prife 
les uns furies autres, que par la force 
& l'intérêt ; au lieu que les Anciens agîf- 
foient beaucoup plus par la perfuafion , 
par les affeftîons de l'ame , parce qu'ils 
ne négligeoient pas la langue des (ignès. 
Toutes les conventions fe paffoient avec 
folemnités pour les rendre inviolables' : 
avant que la force fût étabJié , les Dieux 
étoient les ]\ïagîftrats du genre humain ; 
c'eft par devant eux , que les particuliers 
faifoient leurs traités, leurs alliances, 
prononçoierit leurs promeffes; la face de 
h terre étoit le livre où s'en confer- 
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voient les archives. Des rochers , des 
arbres , des monceaux de pierres coa- 
. fâcxés par ces aftes , & rendus refpec- 
tables aux hommes barbares^ étoient les 
feuillets de ce livre , ouvert fans ceffe à 
tous les yeux. Le Puits du ferment , le 
Puits du vivant & voyant ^le vieux Chêne 
de Mambré , le Monceau du témoin , voilà 
quels étoient les monumens groflîers , 
mais auguftes , de la faioteté à^s con- 
trats ; nul n'eût ofé d'une main facrilege 
attenter à ces monumens ; & la foi des 
hommes étoit plus aflurée par la garan-. 
tie de ces témoins muets , qu'elle ne l'eff 
aujourd'hui par toute la vaine rigueur 
àQS loix. ^ \ 

Dans le gouvernement , l'augufte 
appareil de la PuifTance Royale en im- 
pofoît aux Sujets* Des marques dé di- 
gnîté , un trône , un fceptre ^ une robe 
de pourpre, une couronne, un bandeau, 
étoient pour eux des chofes facrées. Cear 
fîgnes refpedés leur rendoient vénéra- 
ble l'homme qu'ils en voyoient orné ; 
fans foldats , fans menaces ^ fi-tôt qu'il 
parlolt , il étoît obéi. 

Le Clergé Romain les a très-habile- 
ment confervés ^ & à fon exemple , quel- 
ques Républiques , entr'autres celle de 
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Venîfe. Auflî le gouvernement Véni- 
tien , malgré la chute de l'Etat , jouit-iï 
encore , fous l'appareil de fon antique 
majêilé , de toute 'rafiféâion , de toute 
raaoratîon du peuple ; & après le Pape 
orné de (k Tiare , il n'y a peut-être nî 
Roi , ni Potentat , ni homme au monde 
iii flî refpedé que le Doge de Venife ^ 
fens pouvoir , fans autorité , inais rendu 
facré par fa pompe , & paré fous fa corne 
ducale , d'une coëfïure de femme. Cette 
cérémonie du Bucentaure , qui fait tant 
rire les fots , feroît verfer à la populace 
de Venife tout (on fang pour te main- 
tien de fon tyrannique gouvernement. 

Ce que les Anciens ont fait avec Té- 
loquence , eft prodigieux ; mais cette 
éloquence ne conGftoit pas feulement c» 
beaux difctïurs bien arrangés : & jamais: 
elle n'eut plus d^efFet , que quand l'Ora- 
teur parloit le moins. Ce qu'on difoit le 
plus vivement ne s^exprimoîtpas par des 
mots , mais par des lignes ; on ne le di- 
foit pas , on le montroit. L'objet qu'on 
expofe aux yeux ébranle llmagînatîon , 
excite la eurîofité, tient l'efprît dans: 
l'attente de ce qu'on va dire ?& fouvent 
cet objet^ feul a tout dit, Trafîbule & 
Tarquin coupant des tctes de pavots ^ 



Alexandre appliquant fi^n fc^eau fur la 
bouche de ion favori, Dîogène mar- 
chant dev'^t Zenon , ne parloîent-ils 
pas mieux que sr'i]$ ^voient ùit de longs 
difcours i Quel circuit de paroles eût 
auilî bien rendu Tes mêmes i^ées ? Da«^ 
rius engage dans la Scythje avec fon 
armée , reçoit de la part du Roi des 
Scythes un oifeau , une grenouille , une 
fouris ^ cinq flèches* L'Amban^deur 
remet fon prâfent ^ & s*en retourne fans 
rien dire. De nos jours cet homme eût 

Î)ane pour fou. Cette terrible harangue 
ut entendue ; & Darius n'eut plus graode 
hâte 3 que de regagner fon pays comme 
il put. Subftituez une lettre À ces fî- 
gnes ; plus ^He fera menaçaint^, & moins; 
elle enraiera ; ce ne fera qa'im^ fenfa- 
ronade dont Darius n'eût fait que rire. 
QvB d^sittentton ches Les Romains à 
la langue des fignes ! des vêtemens di- 
vers y iefon les igçs , félon les condi- 
tions : des toges , des fayes , des prétex- 
tes , des bulles , des laticlaves , d^ chaî« 
nés , des liéèeurs , <les faifceaux , des ha- 
ches , Kics couronnes d'or , d'herbes , de 
feuilles ; d^es ovations , des triomphes ; 
tout chez eux étoiit^ppareil , repréfen- 
dation , cérémonie 3,â& tout failbitim^ 

Oiv 



preflîon fur les cœurs des citoyens. II 
împortoît à rEtat que le peuple s'aflem- 
blât en tal lieu plutôt qu'en tel autre ; 
qu'il vît ou ne vît pas le Capîtoîe ; qu'3 
fût ou ne fût pas tourné du côté du Sé- 
nat ; qu'il délibérât tel ou tel jour par 
préférence. Les aceufés changeoîént 
d'habit ; les Candidats en changeoient^ 
les Guerriers ne vantoient pas leurs ex- 
ploits ; ils montroient leurs bleffures» 
A la mort de Céfar, f imagine un de 
nos Orateurs voulant émouvoir le peu^ 
pie , éfHiKer tous les lieux communs de 
Tart , pour faire une pathétique defcrip^ 
tion de fes plaies , de fon fang , de fon ca- 
davre. Antoine , quoiqu'éloquent , ne dît 
point tout cela ; il fait apporter le corps» 
Quelle réthorique \ 



Des Sçavans* 

LA plupart des Sç vans te font à la 
manière des enfans. La vafte érudi- 
tion réfulte moins d'une multitude d'i- 
dées, que d'une multitude d'images. Les 
dateSjles noms propres, leslieux, tous les. 
objets ifolés ou dénués d'idées fe tetien- 
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«ent uniquement par la mémoire dés fi- 
gnes ; & rarement fe rappelle- t-on quel- 
qu'une de ces chofes , fans voir en même- 
tems le reclo ou le verfo de la page où oa 
Fa lue 5 ou la figure fous laquelle oii la vit 
Ja première fois. Telle étoit à^peu-prè^ 
la fcience à la mode des fiecles derniersl 
Celle de notre fiecle eft autre chofe ; oni 
n'étudie plus, on n'obferve plus, on rêve, 
& l'on nous donne gravement pour de la 
phllofophie, les rêves de quelques mau- 
vaifes nuits. Oji me dira que je rêve auffii 
^*en conviens ; mais , ce que les autres 
n'ont ^arde de faire,, je donne mes rêves 
pour des rêves , lailFant chercher aux 
LeéleuTs s'ils ont quelque chofe d'utile' 
aux gens éveillés. 

S'il eft bon que de grands génies înP 
truiiCent les hommes , il, faut que le Vul- 
gaire reçoive leurs inftrudions ; fi cha- 
cun fe mêle d'en donner , qui les voudra 
recevoir ? Les boiteux , dît Montagne , 
font^mal-propres aux exercices du corps^> 
& aux exercices de, tefprity les âmes loi • 
uufes. Mais en ce fiecle fçavant, on ne' 
voit que boiteux vouloir apprendre à' 
marcher aux autres. Le peuple reçoit les* 
écrits des Siagçs paurl^^s juger-, & non* 

Or 
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pnour s*înftruîre ;.. jamais on ne vît tant cfe 
Dandins*- 

Peu px e s , fçacKez donc une foir 
que la Nature a voulu vous préferver' 
de là fcîence , comme une mère arrache* 
une arme dangereufe des mains de fon^ 
Ijnfant rque tous les fecrets qu'elle vous * 
"cache font autant de maux dont elle vous.> 
jprantit , & que la peine que vous trou-^ 
vez à vous inftruire, n*ëft pas le moin- 
dre de Tes bienfaits. 

La fcîence eft , dans fa plupart de ceux 
qui la cultivent , une monnoîe dont on^ 
feit grand cas; quï cependant n*ajoute^ 
au bien- être , qu'autant qu'onla commua- 
nique , & n*èft bonne que dans le com- 
merce.. Otez à nos Sçavans le plaîfir de 
iè Élire écouter, îeTçavoir ne fera rieit 
pour eux. Es n^amaflentdans Te cabinet 
que pour répandre dans, le public ; il^ ne 
veulent être fâges qu'aux yeux d*àutrui j; 
& ils ne fe foucieroientplus de Tétude ,. 
slls tf avoient plus d^admirateurs. C'eft 
aînfi que penfoit Sénèque luï-même. Si 
ton me doniroUj dit-il , lafcience , àcon^, 
dition de ne la pas monprer , je n'en voû-* 
drois pam. Sublime Kiilofc^hie > voUà 
donc ton ufàge ï ' 



Quand je vois un homme épris de 
Tamour des connoiffances, Ce laifler fé* 
duîre à leur charme . & courir de Tune 
à l'autre fans fçavoir s'arrêter , je croîs 
voir un enfant furie rivage , amaflant des 
coquilles , & commençant par s'en char- 
ger ; puis, tenté par celles qu'il voit en- 
core, en rejetter, en reprendre , jufqu'à 
ce qu'accablé de leur multitude , & ne 
fçachant plus que cKoifir , il finiflè par 
tout jetter , & retourne à vuide. 

Il eft de la dernière évidence , qu'il y 
a plus .d^èrreurs dans l'Académie des> 
Sciences, que dans tout un^ peuple de 
Hurons. 

Ces grands î^hilolbphes qui polTedent 
toutes lesgrandes fciences dans un degré 
cminent , feroîent très furpris d'appren- 
dre qu'ils ne fçavent rien ; mais je leroîs- 
bien plus furpris moi-même , fi ces hom=- 
mes qui fçavent tant de chofes, fçavoient 
jamais celle-là.^ 

La fcience de qurconque ne croît 
fçavoir que ce qu'il fçait ,. fe réduk à 
^îen peu de chofe«» 



?ô>f^^fty 



Ov; 



3^4 Maximes 



Du G o u T. 

PLUS on va chercher loin lès défî^ 
nitîons du goût , & plus ons'égare. 
Le goût n'eft que la faculté* de juger de 
ce qui plaît ou déplaît au plus grand 
nombre ; forte» de-là , vous^ ne fçavet 
plus ce que- c*eft que te goût. Il ne s*en^ 
tuît pas quit y ak plus de gens de goût 
que d'autres ; car bien qiiela pluralité 
juge iâinement de chaque objet , ilya 
peu d*homm es qui- jugent comme elle 
for tous ; & bien que le concours des 
goûts lés plnsgehéraux faffè lebon goût^ 
îl y a peu de gens de goût ; de- même 
qu*il y a peu de belles perfonnes , quoi- 
que raflemblàge des^ traits les plus cpm- 
Bfiuns faffe la beauté; 

Le goût eâ naturel à tous les hom- 
mes : mais ils ne Tout pas tous en même 
mefure : il ne fe développe pasdans-tous 
au mêmedegré ; & dans tous îleft fujet à 
s*altérer par diverfes caufes» La meiurc 
du goâtqu*bn peut avoir , dépend de la 
fenfibîlîté qu*oo. a reçue ; fâ culture & 
fe forme dépendent des focietés où Ton? 
a vécu.. Daix& tes: fôclétés, ou Tinégalitef 
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cil trop grande , où Topinion donrîne' 
fens modération , où règne la vanité plusî 
que là volupté , la mode étouffe le goût?,. 
& Ton ne cherche plus ee qui plaît , mais- 
ce quîdiftinguc ralorsil n'èft plus- vraL 
que le bon goût eft celui du plus grand 
nombre. Pourquoi cela? Parce que la 
multitude n'a plus de jugement à elle-; 
qu'elle ne juge plus que d'après ceruK 
qu'elle croît plus éclairés qu'elle , & 

' qu'elle approuve , non ce qui eft bien^,. 
mais ce qu'ils ont approuvé,- 

C'est fur- tout dans le.commBrce des 
deux fexes, que le goût, bon ou mau- 
vais 5 prend fa forme ; fa culture eft un 
effet néQcfTaire de l'objet de cette focié- 
té. Mais quand la facilité de jouir attié- 
dit le defîr de plaire , le goût doit dégé- 
nérer ; & c'eft-là , ce me femble, unexaî- 

• fbn des plusfenfîbles , pourquoi lé bon 
goût tient aux bonnes mœurs.^ 

Consultez le goût des femmes d^ns 
tes chofes phyfiques & qur tiennent au 
jugement des fens ; celui des hommes, 
dans les clrofes morales & qui^ dépen- 
dent plus de l'entendement. Quand les: 

. femmes fe borneront aux chofés de leur 
compétence^ellcsjugeronttoufoursbiei!^ 
Les Au.te.urs qui confulte^t los f^vantes 
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&r leurs ouvrages , font toujours, fûr^r 
d'être mal confeillés : les galans qui les' 
Éonfultent fur leur parure ». font toujours- 
ridiculement mis^ 

L E goût (e corrompt par une délî- 
cateflTe excjsflive , qui rend fenfible àdes- 
chofes que Te gros des hommes n'apper— 
çoit pas. Cette délicateflfe m«ne à TeC- 
.prit de difcuifîbn , car plus on fubtilife les- 
.objets ,%pius ils fe multiplient : cette ftib- 
tilité rend le taâ plus délicat & moinr* 
uniforme. Il fe forme alors autant de 
goûts: qu'il y a de têtes. 

ÏLy a une certaine fimplicité de goût 
qui va au cçeur , & qui ne fe trouve que 
dans les écrits des Anciens.. Dans Télo^ 
quence , dans la poéfie , dans toute es- 
pèce de littérature , on les trouve , com- 
ble dans rhifloire , abondaits en chofes>. 
it fobres à Juger. Nos Auteurs au con^ 
traire difent peu & proi»MR:ent beau- 
coup. Nous donner fans ccfle leur ju- 
gement pour foi ,. n'effpasife moyen dé- 
former le nôtre. La différence des deux: 
goûts fe fait fentir dans tous les mfonu- 
«nens & fufqués fur lès tcmtbeaux. Les^ 
nôtres font couverts d'éîogesi for ceuxr 
des Ancfens on lifoit des faits*. 

Sca ^ yiatori htfocm calcas^ 



\ 



Quand f auroîs trouvécette épîtaphe 
fcr un monument anuque , f auroîs dW 
bord deviné qu'blle étoit moderne ; car 
rien n'èft fi commun que des héros parmi 
nous, maïs cBez les Anciens ifs étoicnr 
rares. Au lieu de dire qu'un fiomme étoît: 
un héros, ilis auroîentdît ce qu'il avoit: 
feît pour Tctre. A l-épîtaphe de ce héros,, 
comparez celle de reflPeminé'Sardana— 
pale : 

J*ai bâti Tarfë & Anchiale en un jour,, 
£t maintenant Je fuis mort»- 

r 

Laquelle dit plus , à votre avis?' 
Notre ftyle lapidaire avec fon enflure y, 
ïi'eft bon qu'à louffler des;naîns»-Les An- 
ciens montroient les hommes au naturel :• 
& Ton voyoît que c'etoiènt des hommes». 
Xénophon honorant là mémoire de quel- 
ques Guerriers tués en trahifon dans la 
retraite des dix mille , ils moururent ^ 
dît-il, irréprochables dans la guerre & 
dans Tamitié. Voilà tout : mais confidé- 
rez , dans cet éloge fî court & fi fim- 
pie , de quoi l'Auteur avoit lé cœur 
plein. Malheur à qui ne trouve pas cela 
raviflant ! On lîfoît ces mots^gravéafur 
un: marbre aux Thermopyles :. 

Passant, va dire à Sparte y que nous 
fommes morts ici pour oiéit^àfei fairU^es 
loixr. 
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O N voit bien que ce n*eft pas TAca-- 
cadémle des Infcriptlons qui a compofe 
celle-là- 

Le bon n*eft que Te beau mis en ac'- 
tîon ; l'un tient intimement à l'autre ;. Se 
ûs ont tous deux, une fource commune 
dans la Nature bien ordonnée. Il fuit de 
ce principe , que le goût fe perfedionne 
par les mêmes moyens que la fagefïe , 
Se qu'une ame bien touchée des charmes 
déjà vertu , doit à proportion être âuflî 
fenfibleàtouslesautresgénres de beauté*. 
On s'exerce à voir comme à fentîrrou 
plutôt une vue exquife n'eft qu'un fen- 
tîment délicat & fin. C'eft ainfi qu'un 
peintre ^ à. l'afpeéi:. d'un beau payfage , 
ou devant un beau tableau- , s'extafie à 
dQs objets qui ne font pas même remar- 
qués du fpeftateur vulgaire. Combien de 
chofes qu^bn n'apperçoit que par fenti* 
ment ^ & dont il eft impoffîble de ren- 
dre raîfon ! Combien- de ces je ne fçais^ 
quoi 5 qui reviennent fi fréquemment & 
dont le goût feurdécîde ! Le goût efl en' 
quelque manière le mîcrofcope du ju- 
gement ; c'éfl lui qui raset Tes petits ob-» 
jets à fâ portée ; & (éS' opérations com-^» 
mencent où s'arrêtent celles du dernier. i 

QuQ: fàut-il donc pour le cultiver S i 
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S*exercer à voir aînfi qu'à fentîr , & à 
juger du beau par înfpedron comme du 
bon par fentiment. 

Les hommes ne font rien de beau que 
par imitation. Tous les vrais modèles 
du goût font dans la Nature. Plus nous 
nous éloignons du maître ,plus nos ta- 
bleaux font défigurés. C'eft alors des 
objets que nous aimons, que nous rirons 
nos modèles ; & Je beau de fantaifie ; 
fujet au caprice & à Tautorité , n'eft plus 
rien que ce qui plaît à ceux qui nous 
guident, c*eft-à-Gire , aux artiftes , aux 
grands , aux riches. Ce qui les guide eux* 
mêmes, eft leur intérêt oxi leur vanité, 
ceux-ci , pour étaler leurs rîchefles, & 
les autres , pour en profiter, cherchent à 
Tenvî de nouveaux moyens de dépetife» 
Par-là le grand luxe établît fon empire > 
& fait aimer ce qui eft difficile & coû- 
teux ; alors le prétendu beau , loin d*î- 
miter la Nature , n*eft tel qu*à force de 
la contrarier. Voilà comment le luxe 8c 
le mauvais goût font înféparables. Par- 
tout où le goût efTdifpendieux , il eft 
faux. 

Il n*y a pas peut-être à préfent un? 
lieu police fur la terre , où le goût gé- 



^5^ M À X I M s sr 

néral , folt plus mauvais qu'à Paris* Ce- 

Eendant c'eft dans cette capitale ^ que le 
on goût fe cultive ; & il paroît peu de 
livres eftimés dans l'Europe , dont l'Au- 
teur n'ait été fe former à Paris. Ceux qui 
penfent qu'il fuâk de lire les livres qui 
s'y font , fe trompent ; on apprend beau- 
coup plus dans la converfation des Au- 
teurs,quedansleurslivres;8d les Auteurs 
eux-mêmes ne (ont pas ceux avec qui 
l'on apprend le plus. C'eft l'efprit des fo- 
ciétés qui développe une tête penfante > 
& qui porte la vue auflî loin qu'elle peut 
aller. Si vous avez une étincelle de gé- 
nie y allez pailèr une année à iParis. Bien- 
tôt vous ferez tout ce que vous pouvez 
ctre 9 ou vous ne ferez Jamais rien. 

Le goût aime à créer, adonner feut 
la valeur aux chofes. Autant la loi de 
la mode cftiûconftante &ruineufe , au-^ 
.tant la fienne eft économe & durable^ 
Ce que le bon goût approuve une fois , 
eft bien ; s'il eft rarement à la mode , en 
revanche il n'eft jamais ridicule , & dans- 
famodefte fimplicité il tire de- la con- 
venance des chofes des règles inaltéra- 
.bles & ixxx^s qui reftent quand les modei 
ne font plus,. 



Uamour des modes eft de mauvais 
goût , parce que les vifages ne changent * 
pas avec elles 5 & que la figure reftant 
la même , ce qui lui fied une fois , lui fied 
toujours. Ce font prefque toujours îes 
laides perfonnes qui amènent les modes, 
auxquelles les belles ont la bétilè de 
s'affujettir. 

Uerreur des prétendus g^ns de 
goût eft de vouloir de l'art par-tout , de 
de n'être jamais conteris que Tart ne pa- 
roifle j au lieu que c*eft à le cacher^ 
que confifte le véritable goût y fur- tout 
quand il eft queftion des ouvrages de la 
Nature • 

Que (îgnîfient ces terreîns fi vaftes 8c 
fi richement ornés , Cnon la vanité du 
propriétaire & de Tartifte , qui toujours 
emprefles d*étaler , Tun fa richeffe , Tau- 
tre fon talent , préparent à grands frais 
de Tennuî à quiconque voudra Jouir de: 
leur ouvrage ? Un feux goût de gran^ 
deur qui n'eft point fait pour Thomme , 
empoîfonne fes plaiCrs. L'air grand eft 
toujours trifte : il fait fonger aux mife- 
res de celui qui Taffede. Au milieu de: 
fon parterre & de fes grandes allées , fott 
petit individu ne s'aggrandit point : imt 
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arbre de vingt pieds le couvre comme 
un de foixante, il n'occupe jamais qu« 
fes trois pieds d'efpace , & fe }>erd con^ 
me un ciron dans fes immenfes poflef^ 
fions. 

Il y a un autre goût direâement op- 
pofé à celui-là » & plus ridicule encore , 
en ce qu'il ne laiflê pas même jouir de la 
promenade pour laquelle les jardins font 
£dts. C'eft celui de ces petits curieux , 
de ces petits fleuriftes qui fe pâment à 
Tafpeâ d'une renoncule , 8c fe profter- 
nent devant des tulipes. Ce goût , 
quand il dégénère en manie y a quelque 
chofe de petit & de vain , qui le rend 
puérile & ridiculement coûteux. L'au^ 
tre , au moins , . a de la nobleife , de ht 
grandeur & quelque forte de vérité : 
mais qu*eft-ce que la valeur d'une patte, 
ou d'un oignon qu'un infeâe ronge ou 
détruit peut être au moment qu'on le 
marchande , ou d'une fleur précieufe à ' 
midi , & flétrie avant que le foleil foit 
couché ? Qu'eft-ce qu'une beauté coa-» 
ventîonnelle , qui n'efl: fenfible qu'aux 
yeux des curieux, & qui n'eft beauté , 
que parce qu'il leur plaît qu'elle le foit ^ 
Le tems peut venir qu'on cherchera dans; 
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les fleurs tout le contraire de ce qu'on 
* ' y chercher aujourd'hui , & avec autant 
de raifon. 

Le goût des points de vue & des loin- 
tains vient du penchant qu'ont la plu- 
part des hommes à ne fe plaire qu'où ils 
ne font pas. Ils font toujours avides de 
ce qui eft loin d'eux ; & Tartifte qui 
ne fçait pas les rendre affez contens de 
ce qui les entoure , fe donne cette ret- 
fource pour ks amufer. Mais l'homme 
de goût , qui vît pour vivre , qui fçait 
jouir de lui-ftiême , qui cherche les plai- 
lîrs vrais-^ (impies, & qui veut fe faite 
une promenade à la porte dé fa maifon , 
n'a point cette inquiétude ^ & quand il 
«ft bien où il eft , il ne fe foucie point 
d'être ailleurs. 

La magnificence confifte moins dans 
la richeiTe de certaines chofes , que dans 
un bel ordre du tout , qui marque le 
concert des parties & l'unité d'intention 
de l'ordçnhateur* Il y a de la magnifi-» 
cence dans la fymétrie d'un grand pa- 
lais ; mais il n'y en a point dans une 
foule de maifons confufémerit entaflees ; 
îl y a de la magnificence dins l'unifor- 
me d'un Régiment en bataille ; il n'y en 
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a point dans le peuple qui le regarde ,^ 

Îmoiqu il ne sy trouve peujt-étre pas uir 
eul homme » dont l'habit en particulier 
fie vaille mieux que celui d'un foldat. 
£n un mot , la véritable magnificence 
n'eft que Tordre rendu fenfible dans le 
grand : ce qui fait que de tous les fpec- 
tacles imaginables, le plus magnifique eft 
celui de la Nature* 

D JS JL* É T U D Ê, 

L'éxuDfi ufe la machine « iépuiTç les 
efprits , détruit la force , énervç Ip 
courage ; & cela feul montre aife? q$^'el|e 
n'eft faite pas pour nous. 

S I la Nature nous a deâinés à être 
fains j j'ofe prefque aflTurçr que l'état de 
réflexion eft un état contre nature , ^ 
que rhomo^e qui médite eft uH animal 
-dépravé* 

Nos premiers maîtres de philofophie 
font nos pieds , nos mains , nos yeux* 
Subftituer des livres à tout cela , ce n*eft 
pas nous apprendre à raifonner , c'eft 
fious a^ppreiidre à nous fervir de la rai- 
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fon 4f autrui : c'eft nous apprendre à 
*^1:>eaucoup croire, & à ne jamais rîea 
fçavoir» 

Le charme de Tétude rend bien-tôt 
tnfipide tout autre attachement* De plus 
à force d*obferver les hommes , le Phi- 
lofophe apprend à les apprécier félon 
leur valeur , & il eft difficile d'avoir bien 
de TafFeâion pour ce qu'on méprife» 
Bien-tôt il réunit en fa perfonne tout 
rintérét que les hommes vertueux par* 
tagent avec leurs femblables : fon mé-^ 
pris pour les autres tourne au profit de 
Ion orgueil : fon amour - propre aug- 
mente en même proportion que fon in- 
dîifèrence pour le reile de Tunivers. h^ 
famille y la patrie , deviennent pour lui 
des mots vuides de fens : il n*eft ni pa- 
rent j'^ni citoyen , ni homme ; il cft Phi- 
lofophc. 

£ N meme-tems^ que la culture itt 
fciences retire en quelque forte de la 
prefle le cœur du Philofophe , elle 7 
engage en un autre fêns celui de Thom* 
me de lettres , & toujours avec un égal 
préjudice pour la vertu. Tout homme 
qui s'occupe des talens agréables , veut 
plaire , être adnàré , & il veut être ad- 
miré ptu5 qu'un autre* hts appIaudiâTe» 



1 
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mens publics appartiennent à lui feul ; je 
diroîs qu'il fait tout pour les obtenir ^'^ 
s'il pe faifoit encore plus pour en. priver 
fes concurrens.De-lànaiflent , d'un côté 
les rafinemens du goût & de la politeilè ^ 
vîîe & baffe flatterie, foins féduâeurs, 
înfidieux , puériles , qui à la longue , rap- 
petiffent Tame & corrompent le cœur; 
& de l'autre , les jaloufies , les rivalités , 
les haines d'artiftes fi renommées , la 
perfide calomnie , la fi^urberie , la tra- 
hifbn , & tout ce que le vice a de plus 
lâche & de plus odieux» Si le Philofo- 
phe méprife les hommes , l'artifte s'en 
fait bien-tôt méprifer; & tous deux con- 
courent enfin à les rendre méprifàbles. 

C'jssT de très-bon gré que je me fuis 
jette dans l'étude ; & c'eft de meilleur 
coeur encore , que jeraiabandandonnée. 
Je ne veux plus d'un métier trompeur, 
où l'on croit beaucoup faire pour la 
Éigeffe, en faifant tout. pour la vanité. 

Pour ne rien donner à l'opinion ^ il 
ne faut rien donner à l'autorité ; la plu- 
part de nos erreurs nous viennent bien 
moins de nous qu_e des autres. Aînfi , 
pour bien étudier, il faut étudier de foi- 
mcme , ufer de fa raifon , & non de celle 
d'autrui, De cet exercice continuel , il 

doit 
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doit réliilter une vigueur d'efprît , fem- 
blable à celle qu*oiî donne au corps par 
le travail & par la fatigue. Un autre 
avantage , eft qu'on n'avance qu'à pro- 
portion de fa force, t'efprit , non plus 
que le corps, ne porte que ce qu'il peut 
porter. Quand l'entendement s'appro- 
prie les chofes avant de les dépofer dans 
la mémoire , ce qu'il en tire enfuîte eft 
à lui ; au lieu qu'en furchargeant la mé- 
moire à fon înfçu , on s'expofe à n'en 
jamais rien tirer qui lui foit propre. 



De xa Lectuke. 

PEU lire , & beaucoup méditer fur fes 
leâures , ou , ce qui eft la même 
chofe , en caufer beaucoup avec fes amis, 
eft le moyen de les bien digérer. Je 
^enfe que , quand on a une fois l'enten- 
dement ouvert par l'habitude de réflé- 
chir , il vaut toujours mieux trouver de 
fbi-mcmc les chofes qu'on trouveroît 
dans les livres ; c'eft le vrai fecret de 
les bien mouler à fa tête ^ & de fe les 
approprier j au lieu qu'en les recevaint 
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telles qu'on nous les donne , c'eft pf el^ 
que toujours fous une forme qui n'eft 
pas la nôtre. 

Il y a cependant bien des gens à qui 
cette méthodeferoit fort nuifible, & qui 
ont befoin de beaucoup lire & peu mé- 
diter ; parce qu'ayant la tête mal faite ^ 
ils ne rafTemblent rien de (1 mauvais , que 
ce qu'ils produifent d'eux-mêmes. 

En matière de Morale , il n'y a poini: 
de leâure utile aux gens du monde* 
Premièrement , parce que la multitude 
des livres nouveaux qu'ils parcourent 
& qui difent tour-à-tour le pour & le 
contre , détruit l'effet de l'un par l'au- 
tre , & rend le tout comme non avenu. 
Les livres choifis qu'on relit ne font 
point d'efifet encore : s'ils foutiennent les 
inaximes du monde , ils font fuperflus ; 
& s'ils les cbmb^ttçnt, ils font inutiles : 
ils trouvent ceux qui les lifent , liés aux 
vices de la fociété par des chaînes, qu'ils 
?ne peuvent rompre* L'hoipm§ du mona- 
de qui. veut remuer, un infiant; foa ame 
pour la, remettra dans Tordre morale 
trQUvaint de toute part .une réfiûance in- 
vincible , eft toujours forcé dç garder 
Qu reprendre fa première (îtuation ;bien- 
i6t découragé d'ujn vain effort , il n^ I0 
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Tcpeteplus , S& îl s'accoutume à regar- 
der la morale des livres comme un ba- 
bil des gens oififs. Plus on s'éloigne des 
affaires des grandes villes, des nom- 
breufes fociétés , plus les obftacles di- 
minuent. Il eft un terme où ces obftacles 
ceflènt d'être invincibles , & c'eft alors 
-que les livres peuveiit avoir quelque uti- 
lité. Quand on vitifolé, comme on ne fe 
hâte pas de lire pour faire parade de fes 
Jeélurcs , on les varie moins , on les mé- 
dite davantage , & comme elles ne troii- 
-vent pas un fi grand contre-poids au^ 
^dehors , elles font beaucoup plus d'effet 
au^dedans^ 

Pour juger de rutilité de fes lec^ 
tures , ii faut fonder les difpofitîons où 
«lies laiflent l'ame. Quelle forte de bonté 
petit avoir un livre qui ne porte point 
les lefteurs au bien î 
. L* A B u s des livres tue la fcîencei 
Croyant fçavoir ce qu'on a lu , on fe 
croît difpênfé de l'apprendre. Trop de 
ledurencfert qu'àfairede préfomptueux 
îgnorans. De tous les fiecles de littéra- 
ture , il n'y en a point eu où Ton lût 
tant que dan$ celui-ci , & point où l'on 
£at moins fçavant ; de tous les pays de 

Pij 
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l'Europe , îl n'y en a point où Ton îm-- 
prime tant d'hiftoires , de relations , de 
voyages , qu'en France , & point où Ton 
connoîfle moins le génie & les mœurs 
des autres Nations. Tant de livres nous 
font négliger le livre du monde , ou fi 
t^ous y lifons encore , chacun fe tient à 
fon feuillet. Laiflbns donc la reflburce 
des livres qu*on nQU« vante , à ceux qui 
ibnt faits pour s'en contenter. Elle eft 
bonne , ainfi que l'art de Raymond- LuUe, 
|)our apprendre à babiller de ce qu*on' 
ne fçait pas. Elle eft bonne pour dreffer 
des Platons de quinze ans à philofo- 
pher dans des cercles, & à infftruire une 
compagnie des ufages de^ l'Egypte & 
iies Indes , fur la foi dç Paul tucas , ou 
de Tavcfnier, 

Nos écrits fe fentent de nos frivoles 
occupations : agréables , fi l'on veut , 
mais petits & froids comme nos (ènti- 
mens , il ont pour tout mérite ce tour 
facile qu'on n'a pas grande peine à don- 
ner à des riens. Ce^ foules d'ouvrages 
éphémères , qui naiffent journellement , 
n'étant faits que pour amufer des fem- 
mes, & n'ayant ni force ni profondeur , 
voIeRt tous de la toilette au comptoir^ 
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C'eft le moyen de récrire inGeffaôiment 
f les mêmes , & de les rendre toujours 
nouveaux. Oii m*en citera deux ou trois 
qui ferviront d'exceptions : mais moi 
, j'en citerai cent mille qui confirmerQnt 
la règle. Ceft pour cela que la plupart 
des produdions de notre âge palperont 
avec lui ; ic la poftérité croira qu'à^n fît 
bien peu de livres dans ce même iiècle 
où Ton en fçait tant< 
^ E N général , quiconque donne plusf 
de prix aux chofes qu'aux paroles , pren- 
dra plus de goût pour les livres des An- 
ciens que pour les nôtres , par cela feul 
qu'étant les premiers , les Anciens font, 
•les plus près, de la Nature, & que leur 
génie eu plus à eux* Quoi qu'en aientpû 
dire La Moue j & l'Abbé Terra fon , il 
n'y a point de vrais progrès de raifon 
dans l'efpece humaine , parce que tout 
ce qu'on gagne d'uji côté , on le perd 
ée l'autre ; que tous les efprits partent 
toujours du même point, & que le tems 
qu'on emploie à fçavoir ce que d'autres 
ont penfé , étant perdu pour ai 
à penfer foi-mênre , on a plus C 
/es acquifes & moins de vigueur d'ef- 
prit. Nos efiprits font , comme nos bras ^ 

P il j 
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exercés à tout faire avec des outils , 
rien par eux-mêmes. Plus nos outils font 
ingénieux , plus nos organes devien- 
nent groflîers & màl-adroits ; & à force 
de rafTembler des machines autour de 
nous , nous n'en trouvons plus en nous-^ 
inémes. 

Celui qui aime la paix ne doit point 
recourir à des Hvres ; c*eft le moyen de 
ne rien finir. Les livres font des four- 
ces de difputes întarîffables. Parcourez 
THiftoire des Peuples : ceux qui n'ont 
point de livres ne difputent point. 

A quoi bon un<e bibliothèque & une 
gallerie , en fuppofant même que l'on^ 
aime la leéture , & que Ton fe connoifle 
en tableaux ? On fçait que de telles col-* 
le^âioos ne font jamais con^plettes , &. 
que le défaut de ce qui leur manque 
dpnne plus de chagrin que de n'avoir 
rien. En ceci l'abondance fait la mifere,. 
Il n'y a pas un faifeur do coUeâions qui 
ne l'ait éprouvé. Quand on s'y connoît, 
on n'en doit point faire ; on n'a gueres. 
un cabinet à montrer aux autres ^ quand 
on fçait s'en fervîr pour foit. 

On dit que le Calife Omar , confulté 
fur ce qu'il falloit faire de la bibliothe-*. 
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<fue d'AIexatidrîe ; répondit en ces ter- 
mes \fiUs livres de cette bibliothèque conr 
tiennent des chofes oppofees à t Alcoran , 
ils foni mauvais ^ & il faut les brûler *^ 
S'ils ne contiennent que la Doctrine dp 
i Alcoran^ brulcT^les encore: ils font Çu'^ 
perfius. Nos Sçavàns ont cité ce raifon- 
nement comme le comble de Tabfur- 
dité. Cependant , fuppofez Grégoire le 
Grand à la place d'Omar , & l'Evangile 
à la place de TAlcoran , la bibliothèque 
auroit encore été brûlée , & ce feroit 
peut-être le plus beau trait de la vie 4e 
cet iiluftre Pontife. 
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15 E l'Hi s t oire. 

POUR connoître les hommes, il faut 
les voir agir. Dans le monde on les 
entend parier ; ils montrent leurs dif- 
cours & cachent leurs aâions ; mais dans 
THiftoire elles font dévoilées ; c'eft par 
elles qu'on lit dans leurs cœurs , fans les 
leçofts de la Philofophie , & qu'on les 
juge fur les faits : leurs propos mêmes 
aident à les apprécier : car comparant 

^ P iv 
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ce qu'ils font à C€ qu'ils dîfent , on voit è 
la fois ce qu'ils font & ce qu'ils veulent 
paToître ; plus ils fe dégùifent , mieux on 
les connoit. 

CiTTE étude a cependant fes dan- 
gers , fes inconvéniens de plus d'une es- 
pèce. Un des grands vices de l'Hiftoirc 
eft qu'elle peint beaucoup plus les hom- 
mes par leurs mauvais cotés que par les. 
bons. Comme elle n'eft intéreflante que 
par les révolutions & les cataftrophes , 
tant qu'un jpeuple croît & profpere dans 
le calme d'un paifibJe gouvernement ,. 
elle n'en dit rien ; elle ne commence à 
en parler que quand, ne pouvant plus 
fe fufïire à lui-même » il prend part aux. 
affaires de fes voifins , ou les laine pren- 
dre part aux fîennes ; elle ne Filluftre 
que quand il eft déjà fur fon déclin ; tou- 
tes nos hiftoires commencent où elles 
devroicnt finir. Nous avons fort exac- 
tement celle des peuples qui fe détrui*, 
fent ; ce qui nous manque eft celles des 
peuples qui fe multiplient ; ils font afTez^ 
heureux de affez fages , pour qu'elle n'ait 
rien à dire d'eux ; & en effet nous voyons 
rriême de nos jours , que les gouverne- 
mens qui fe conduifent le mieux , font 
. ceux dont on parle le moins. Nous ne 
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fçavons donc que le mal ; à peine le 
bien fait-il époque. Il n'y a que les me- 
chans de célèbres; les bons font ou- 
bliés- ou tournés en ridicule ; & voili 
comment THiftoire , aînfi que la Philo- 
fophie , calomnie (ans ceffe le genre hu- 
main. 

De plus 5 il s'en faut bien que les faits 
décrits dans THiftoire , ne foient la pein- 
ture exade des mêmes faits tels qu'ils- 
font arrivés. Ils changent de forme dans; 
Ja tête de Thiftorien ; ils fe moulent fur 
fes intérêts: ils prennent la teinte de fes 
préjugés^ Qui eft-ce qui fçait rhettre 
cxaftement le leéleur au lieu de lafcène , 
pour avoir un événement tel qu'il s'eft 
paflTé ? L'ignorance ou la partialité de- 
guife tout. Sans altérer même un trait 
hiftorique, en étendant ou refferrant des- 
circonftances qui sy rapportent , que de 
faces différentes on peut lui donner î' 
Mettez un même objet à divers points* 
de vue ; à peine paroîtra-t-il le même, 
& pourtant rien n aura changé que l'œit 
du fpeâateur. Suffit-il, pour f honneur 
de la vérité, de me dire un- fait vérita^ 
ble , en me le faifant voir tout autre-- 
ment qu'il n'eft arrivé- 1 
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On me dira que la fidélité de THIA 
toire intérc de moins que la vérité des 
mœurs & des. carafteres ; pourvu que 
le cœur humain foit bien peint , il im^ 
porte peu qu« les évenemens foient ^- 
delement rapportés : car après tout , 
ajoute-t-on , que nous font des faits ar- 
rivés il y a deux mille ans ? On a raifon , 
fi les portraits font bien rendus d*aprcs 
nature ; mais fi la plupart n*ont leur 
modèle que dans Kmagination de ThiC- 
torien , n'eft-ce pas retomber dans Tin- 
convénient qu'on vouloitfuir, & ren- 
dre à Tautorité des écrivains ce qu*ott 
. veut ôter à celle du maître ? 

Je ne »parle point de THiftoire mO'- 
derne , non-feulement parce qu'elle n'a 
plus de phyfionomie , & que nos hoir* 
mes fe refîèmblent tous : mais parce que 
nos hiftoriens , uniquement attentifs à 
briller, ne fongent qu'à faire des por- 
traits fortement coloriés, & fou vent 
ne repréfentent rien; témoins Davild^ 
Guicciardin , Strada ySolis y Mackia vet^ 
te quelquefois de Tkou lui-même, yertot 
cft prefque le feul qui fçavoit peindre 
fans faire de portraits* Généralement les 
Anciens en. font looins , mettent moins 



d'efprit & plus de fens dans leurs juge- 
mens ; encore y a-t-il entr'eux un grand 
choix à faire ; & il ne faut pas d^abord - 
prendre les plus judicieux , msiis les plus 
fimplej. Je ne voudrois mettre dans la 
main d'un jeune homme , ni Polybe , ni 
Sallufte, ni Tacite. Celui-ci eft le livrç 
des vieillards ; les jeunes gens ne font 
pas faits pour l'entendre : il faut appren- 
dre à voir dans les adions humaines les 
premiers traits du cœur de l'homme , - 
avant que d'en vouloir fonder les pro- 
fondeurs ; il faut fçavoirbien lîte dans 
les faits -, avant que de lire dans les ma« 
ximes. 

Thucydide eft, à mon gré, le vrai 
modèle des hiftoriens : îl rapporte lesi 
faits, fans les juger; mai^ il n'omet au- 
cune des circonftances propres à nous 
en faire juger nous-mêmes. Il met tout 
cequ'il raconte fous les yeux du leâeur: 
loin de s'interpofcr entre \qs évènemens 
& les lefteurs , il fe dérobe ; on ne croit 
plus lire , on croit voir. Malheureufe- 
mént il parle toujours de guerre ; & l'on 
ne voit prefque dans fes récits , que la 
cKofe du mondé la moins înftruiSive ;• 
fçavoufdes^ combats^ Là retraite des duc: 

Evj; 
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mille , & les commentaires de Céfar ont 
à-peu-près la même fageffe & le même 
défaut, 

L E bon Hérodote , fans portraits ^ 
fans maximes, mais coulant, naïf, plein 
de détails les plus capables d'intéreffcr & 
de plaire , fcroit peut-être le meilleur 
des hiftoriens , fi ces mêmes détails ne 
dégénéroient fouventen {implicites pué- 
riles plus propres à gâter le goût qu'à 
le former. Il faut du difcernement pour 
le lire. 

L'Histoire en général eft défec- 
tueufe , en ce qu'elle «e tient regiftre 
que de faits fenfibles & marqués , qu*ott 
peut fixer par des noms, des lieux, des 
dates ; mais les<:aufes lentes & progref- 
fives de ces faîts , lefquelles ne peuvent 
s'affigner de même , refl:ent toujours in- 
connues. La guerre ne fait guères que 
inanifefter des évenemens déjà détermi- 
nés par des caufes morales que les hîfto- 
riens fçavçnt rarement voir. 

Ajoutez que l'hiftoire montre bien 
plus les aftions que les hommes , parce 
quelle ne faifit ceux-ci que dans cer- 
tains momens choifis , dans leurs vête-v 
meus de parade ; elle n'expofe que Yhos^ 
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me public qui s'eft arrangé pour être, 
vu* Elle ne le fuit point dans la maïfon , 
dans fa famille , au miîieu de fes amis i] 
elle ne le peint que quand il repréfente : 
c*eft bien plus fon habit que fa perfonne , 
qu'elle peint. 

J'AiMEROis'mîeux la leâure des vies . 
particulières pourcommencer l'étude du 
ccEur humain ; car alors l*homme a beau 
fe dérober, Thiftorien le pourfuit par- • 
tout ; il ne lui laiffe aucun moment de 
relâche , aucun recoin pour éviter l'œil 
perçant du fpeâateur ; & c'e^quandl'on 
croît mîeux^ fe cacher , que l'autre le 
fait mieux connoître. Ceux 9 dit Mon- 
tagne y qui écrivent les vies, Jt autant plus , 
quils s amufentplus aux confdls quaux 
évenemens ,plus à ce qui Je pajje au-de- 
dans quà ce qui arrive au- dehors ; ceux" . 
là me font plus propres : voilà pourquoi , 
ceji mon homme qu^ Plutarque* 

Il eft vrai que le génie des hommes 
aflemblés ou des peuples , eft fort diffé- 
rent du caraâere de l'homme en parti- 
culier , & que ce feroit connpître très- , 
imparfaitement le coeur humain , que de 
ne pas T^examiner auflî dans la multi- 
tude ; mais il n'eft pas moins vrai , qu'il 
faut commencer par étudier rhonunt 
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pour juger lès hommes , & qne qui corf«* 
noîtroit parfaitement les penchans de 
chaque individu , pourroît prévoir tous^ 
leurs effets combinés dans le corps dû. 
peuple, 

Oest encore aux Anciens qu*fl fauf 
recourir pour cette étude de l'homme, 
par les raifons que j'^al déjà dîtes y & de- 
plus , parce que tous les détails familiers • 
*& bas, mais vrais & caraâériftiques , 
étant bannis duftyle moderne , les hom- 
mes font auflî parés par nos Auteurs dans 
leurs vies privées , que fur la fcène du- 
Monde. La décence, non moins févere- 
dans les écrits que dans les avions , ne 
permet plus de dire en public, que ce 
qu'elle permet d*y faire ; & comme on ne 
peut montrer les hommes que repréfen-» 
tant toujours, on ne les connoîtj?as plus 
dans nos livres que fur nos théâtres, Ôit 
aura beau faire & refaire cent fois la vie 
des Rois, nousn'aurons plus d^ Suéton^e* 

Plut ARQUE excelle par ces mêmes 
détails , dans lefquels nous n^ofons plus 
entrer. Il a une grâce inimitable à pein* 
dre les grands hommes dans les petites 
chofes ; & il eft n heureux dans le choix 
de (es traits, que fou vent un mot, un 
fourire , un gefte lui foffit pour carac* 
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tétifer fon héros. Avec un mot plaîfant ^ 
Annibal raflure fon armée effrayée , & 
la fait marcher en riant à la bataille qui 
lui livra Tltalie, Agéfilasà cheval fur un 
bâton , me fait aimer le vainqueur d*un 
grand Roi. Céfar traverfant un pauvre 
village & caufant avec fes amis , décelé 
fans y penfer le fourbe qui difoit ne vou. 
loir qu'être égal à Pompée: Alexandre • 
avale une médecine & ne dit pas un feul 
mot ; c'eft le plus beau moment de fa 
vÎ€. Ariftide écrit fon propre nom fur 
ufte coquille , & juftifie ainfi fon fur- 
nom.Philbpémene, le manteau bas , cou*» 
pe du bois dans la cuifine de fon hôte» 
Voilà le véritable art de peindre ; la phy- 
sionomie ne fe montre pas dans de grands 
traits , ni le caradere dans les grandes 
aâions ; c'eft dans les bagatelles que le 
naturel fç découvre. Les chofes publi-* 
ques font ou trop communes ou trop 
apprêtées ; & c'en prefque uniquement 
à celles-ci , que la dignité moderne per- 
met à nos Auteurs de s'arrêter. 

,Un des plus grands hommes du (îecle 
dernier fut inconteftablement M. de Tu- 
renne. On a eu le courage de rendre (a 
vie intéreffante par de petits détails qui 
le font connoître & aimer \ mais cOnyr 
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bien s'eft-on vu forcé d*en fupplriaiéï^ * 

3ui Tauroient fait connokre & aimer 
avantage, ! Je n'en citerai qu'un , que je 
tiens de bon lieu ,.& que Plutarque n*eôli 
eu garde d'omettre ^ mais que Ramfay ' 
n'eût eu garde d'tcrîre , quand il Tauroît 

Un jour d'été qu'il faifoit fort chaud ,>. 
le Vicomte de Turenne en petite vefte 
blanche & en bonnet étoit ^ la fenêtre . 
dans (on antichambre Un de fks gens* 
furvient, & trompé par l'habillement , 
le prend pour un aide de cuifine ,. avec 
lequel ce domeftique étoit familier. IL 
s'approche doucement pai* derrière , & 
d'une main qui n'étoit pas légère , lui 
applique un grand coup fur les feilès*- 
L'homme frappé fe retourne à l'inftant.. 
Le valet voit en frémiffant le vifage de- . 
fon maître. Il fe jette à genoux tout, 
éperdu. Monfeigneur , j* al cru que c étoit 
George , . . • Et quand ccîtt été George ^ 
s'écrie Xurenne enfe frottantle derrière , ; 
Une falloU pas frctpperjifon. Hifto riens ^ 
voilà donc ce que vous n'of«2 dire ? 
Mais vous vous rendez méprifables à- . 
force de dignité. Pour toi, bon jeune 
homme , qui Us ce trait ,.& qui fensav«c 
attendrîflfement toute la douceur d'ame^ 
qu'il montre , .même dans le premier 
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mouvement, lis auffi les petîtefles de ce 
grand homme , dès qu'il étoit queftion 
de fa naiflance & de fbn nom. Songe, 
que c'eftle même Turenne, qui affedoit. 
de céder par-tout le pas à fon neveu ^ 
afin qu'on vît bien que cet enfant ctoit 
le chef d'une maifon fouveraîne. Rap- 
proche ces contraftes , aime la Nature , 
méprîfe Topinion, & connois l'homme» 

Je vois à la manrere dont on fait lire 
l'Hiftoire aux jeunes gens , qu'on les 
transforme , pour ainfi dire , jdans tous 
les pèrfonnages qu'ils voient ; qu'on s'ef-. 
force de les faire devenir , tantôt Cicé- 
ron 5 tantôt Trajan , tantôt Alexandre ^ 
de les décourager lorfqu'ils rentrent 
dans eux-nlêmes ; de donner à chacun le. 
regret de n'être que foi. Cette méthode 
a certains avantages dont je ne dîfcon- 
viens pas ; mais il faut faire réflexion^ 
que celui qui commence à fe rendre 
ctrangeV à lui même , ne tardera pas à 
s^'oublîertout-à-fait» " 

Ceux quîdifcnt que Thiftôire la plus 
întéreflante pour chacun eft celle de fon 
pays, nedifentpas vrai. Il y a des pays 
dont l'hiftoîre ne peut pas même être 
lue , â moins qu'on ne foît imbécille , où 
négociateur. L'hiftoîre la plus întéref- 
antc eft celle où l'-on trouve le plus 
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d'exemples, de mœurs , de caraderes de^ 
toute elpece ; en un mot , le plus d'inf- 
trudîons. Ils vous diront quil y a au- 
tant de tout cela parmi nous, que parmî- 
les Anciens ; cela n'eft par vrai : ouvrez 
leur hiftoire y & faîtes- les taire* Il y a 
des peuples fans phyiionomie auxquels 
il ne faut point de Peintres ; il y a des 
gouvernemens fans caradere , auxquels 
U ne faut point d'hiftoriens, & où , lî-tôt 
qu'on fçaît quelle place un homme oc- 
cupe 5 on fçait d'avance tout ce qu'il y 
fera. Ils diront que ce font les bons hit- 
toricns qui nous manquent ; mais de- 
mandez-leur pourquoi ? Cela n'eft pas 
, vrai. Donnez manière à de bonnes hif- 
toires , & les bons hiftoriens fe trouve- 
ront. Enfin , ils diront que les Hommes^ 
de tous les tems fe reflemblent; qu'ils ont 
les mêmes vertus & les mêmes vices ;> 
qu'on n'admire les Anciens , que parce 
qu'ils font anciens : cela n'eft pas vrai 
non plus : car on faifoit autrefois de gran- 
des chofes avec de petits moyens, & l'on 
fait aujourd'hui tout le contraire. Les 
Anciens étoient contemporains de leurs 
hiftoriens , & nous ont pourtant appris 
à les admirer. Afiurémçnt , fi lapoftéricé 
admire les nôtres , elle ne Uaur* pas 
appris de nous. 
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Des Romans, 

LES Romans font peut-être la der-; 
nîere înftrudion qu'il refte à donner 
à un peuple affez corrompu., pourc^ue 
toute autre lui foît inutile. Il feroît donc 
à propos que lia compofîtîon de ces for- 
tes de livres ne fût permife qu*à des gens 
honnêtes , mais fenfibles , dont le cœur 
fe peignît dans leurs écrits ; à des Au- 
teurs qui ne fuflènt pas au-deffus des 
foibleffes de THumanité , qui ne mon 
traffent pas tout d'un coup la vertu dans: 
le Ciel nors delà portée des hommes, 
mais qui la leur fiiient aimer en la pei* 
gnant d'abord moins auftere , & puis , 
du fein du vice , les y fçuflent conduire 
infenfiblement. 

L'on fe plaint que les Romans trou- 
blent" les têtes, je le crois bien. En mon- 
trant fans cefle à ceux qui les lifent , les 
prétcnduscharmes d'un état qui n'eft pas 
le leur, ils les féduifent, ils leur font 
prendre leur état en dédain, & en faire 
un échange imaginaire contre celui qu*ott 
leur fait aimen Voulant être ce qu'on 
n'eft pas , on parvient à fe croire autre 
cbofe que, ce qu'on eft , & voilà corn- 
Qietit on dcvientfou. Si les Romane n'of* 



frôlent à leurs leâeurs que des tabkauiss 
iTobjetsquîles environnent, que des de- 
voirs qu'ils peuvent remplir , que des 
pUifirs de leur condition , les romans ne 
les reodrotent point ibus , ils les ren- 
droient fages ; parce qu'ils les inftrui- 
roient en les intérellant , & qu'en dé- 
truifant les maximes fauflfes & méprlfa* 
blés des grandes fociétés , ils les attache- 
roient à leur état. A tous ces titres , un 
roman , sll eft bien fait , au moins s'il eft 
utile , doit être Cfflé, haï , décrié par les 
gens à la mode , comme un livre plat , 
extravagarit 5 ridicule ; & voilà comment 
la folie du monde eft fagcfTe. 

On lit beaucoup plus de romans dan^ 
les Provinces qu'à Paris ; on eir lit pUis^ 
dans les campagnes que dans les villes , le 
ils y font beaucoup dlmprefllon. Maiy - 
ces livres qui pourroient fervir à la fois 
d'amufement, d'inftruârion, de confola- 
tion au campagnard , malheureux feule- 
ment parce qu'il penfe l'être, ne femblent 
faitSj'au contraîre^que pour le rebuter de 
fan état,en étendant & fortifiant le préju- 
gé qui le luirendméprifable : les gens du 
l>3l aîr,les femmes à la mode, les Grands , 
les Militaires^; voila les aftaurs de tous 
les romans* Le raftnement du goût des 
vHles, les maximes de Jta Cour , Kappa- . 



reil du luxe , la Morale Epicurienne j 
voilà les leçons qu'ils prêchent & les pré- 
ceptes qu'ils donneotXe coloris des fauf 
Ces vertus ternit Téclat des véritables ; 
le manège des procédés y eft fubftitué 
aux devoirs réels:les beaux difcours font 
dédaigner les belles aâions ; & la (Impli*- 
cité des bonnes mœurs pafle pour groC- 
ijéreté. Quel effet produiront de pareils 
tableaux fur un Gentilhomme de cam- 
pagne j qui voit railler la franchife avec 
laquelle il reçoit fes hôtes , & traiter de 
Ijrutale orgie la joie qu'il fait regnrr dans 
fon canton ? Sur fa femme , qui apprend 
que les foins d'un^merejde famille font 
^u-deflTous des Dames de fonranjg; ? Sur 
fa fiUe , à qui les airs contournés & le 
jargon de la ville font dédaigner Thon- 
ncte & ruflique voifîn qu'elle eût époufé ? 
Tous de concert ne voulant plus être des 
manans , fe dégoûtest de leur village , 
abandonnent leur viev^x château , qui 
bien-tôt devient mafurc , & vont dans 
ia capitale ^ où le père , avec fa croix de 
Saint Louis, de Seigneur qu'il était, de* 
vient valet ou Chevalier d'induftrîe. La 
mère établit un brelan , la fille attire les 
joueurs ; & fouvent tous trois meurent 
de mifere & deshonorés. 
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EN chaque chofe l'art dont Tufage 
eft le plus général & le plus indif- 
penfable , eft inconteftablement celui qui 
mérite le plus d'eftime ; & c^elui à qui 
moins d'autres arts font néceflaires , la 
mérite encore par-deflus lesplus fubor- 
donnés , parce qu il eft plus libre& plus 
prêt de rindépendance* Voilà les véri- 
tables règles de Tappréciation des arts & 
de rinduftrîe ; tout le refte eft arbitraire 
& dépend de Topinion. 

Ges importans , qu'on n'appelle pas 
artifans , mais artiftes travaillant imique- 
ment pour les oififs & les riches , met- 
tent un prix arbitraire à leurs babioles; 
& comme le mérite de ces vains travaux 
îi'eft que dans l'opinion j, leur prix même 
fait partie de ce mérite ; & on les eftime 
â proportion de ce qu'ils coûtent. Le 
cas qu'en fait le riche ne vient pas de 
leur ufage , maïs de ce que le pauvre ne 
les peut payer. 

Les fciences , les lettres , &t les arts ^ 
moins despotiques & plus puiflans peut- 
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être que le gouvernement & les loix , 
étendent des guirlandes de fleurs fur les 
chaînes de fer dont les hommes foat 
chargés , étouffent en eux 1« fentiment 
rde cette liberté originelle , pour laquelle 
ils fembloient être nés , leur font aimer 
leur efclavage , & en forment ce qu*on 
.appelle des peuples policés. Le befoin 
^leva les trônes ; les fcîences & les arts 
les ont affermis. PuifTances de la terre 5 
aimez les talens , & protégez ceux qui 
les cultivent. Peuples policés , cultivez- 
les : heureux efclaves , vous leur devez 
ce goût délicat & fin dont vous vouspi-^ 
xjuez : cette douceurdecaradere&cêtte 
urbanité de mœurs qui rendent parmi 
vous le commerce fî liant & fi facile : eo 
un mot , les apparences de toutes les 
vertus , iâns en avoir aucune. 

Nos jardins font ornés de flatues , & 
nos gaileries de tableaux. Que penferiez* 
vous que repréfentent ces chef- d'oeu- 
vres de Tart expofés à l'admiration pu- 
blique ? Les détenfeurs de la Patrie ? Oij 
ces hommes plus grandsencore, quil'ont 
enrichie par les vertus ? Non : ce font 
&es images de tous les égaremens du 
coeur & de la raifon , tirées foigneufe- 
tnent de Tancienne Mythologie , & pré- 
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(entées de bonne heure à la curiofîté de 
nos enfans > fans cloute , afin qu ils aient 
fous les yeux des modèles de mauvaifes 
a<Stions, avant que de fçavoir lire. 

De bonne foi , qu'on, me dife quelle 
opinion les Athéniens mêmes dévoient 
avoir de l'Eloquence , quand ils l'écar- 
terent avec tant de foin de ce tribunal 
intègre des jugemens duquel les Dieux 
mêmes rfappelloient pas î Que penfoîent 
les Romains de la Médecine , quand ils 
la bannirent de leur République ? Et 
quand un refte d'humanité porta les Ef- 
pagnols à interdire à leurs gens de loi 
l'entrée de l'Amérique , quelle idée fal* 
loît-il qu'ils euflent de la Jurifpruden- 
ce ? Ne diroit-on pas qu'ils ont cru répa- 
rer^ par ce feul aâe ^ tous les maux qu'ils 
avoient faits à ces malheureux Indiens ? 
Que ferions-nous des arts, fans le 
luxe qui les nourrit ? Sans les înjuftices 
des homnoes , à quoi ferviroit la Jurîf- 
prudcnce ? Que deviendroit THiftoire , 
s'il n'y avoit ni tyrans , ni guerres , ni 
confpirateurs? Qui voudroit, en un mot, 
paffer fa vie à de ftériles contemplations, 
fî chacun ne confiiltant que les devoirs 
de rhomme & les befoins de la Nature , 

n'avoit 
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tTavoît de teros que pour la Patrie, pour 
les malheureux & pour fe^ amis« 

x' Astronomie eft née de la fliper- 
ftîtion ; réloquence 5 de Tambition , de 
la haine., de la flatterie , du menfonge ; 
la Géométrie , de Tavarice ; la Phyfique, 
d*une vaine curîofité ; toutes les con- 
noiflances humaines , & la Morale mê- 
me, de Torgueilliumain. Les fciences & 
les arts doivent donc leur naiflance à 
nos vices : nous ferlons moins en doute 
furleursayantagcs., s'ilîj.la dévoient à 
nos vertus» 

Le tableau de Lacédémone éft moins 
ibriUantque celui d'Athènes» Là , difoient 
les autres peuples ,, les hommes naijfent 
T/ertueuXj & fair même du pays Çem- 
iUinfpirer ta vertu. D.nenousxefte de 
{qs habitansque la mémoire de leurs ac<*- 
tionsliëroïqiies.Detelsmonuinensvau- 
droient-ils moins^ qu« les marbres cu- 
rieux qii' Atlîènes nous a laifles ? 

O Sparte ! opprobre éternel d'une 
vaine dodrine ! tandis que les vices coa- 
cluits par les beaux- arts s'introduiraient 
ênfemble dans Athènes , tandis qu*un 
tyran y ràiTembloît avec tant de foin les 
ouvrages du prince xies poètes ; tu chaf- 

Q 
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fois de tes mûri les arts Se les artîfles , 
les fcîences & les fçavans. 

Les maux caufés par notre vaîne cu- 
rîofité, font auffi vieux que le Monde, 
L*cléyatîon & l'abbaiflement journalier 
des eaux de TOcéan n'ont pas été plus ré- 
gulièrement affujettîs au cours de Taftre 
qui nous éclaire durant la nuit , que le 
iort des mœurs & de la probité au pro- 
grès des fciences Se des arts. On â vu U 
vertu s'enfuir à mefure que leur lumière 
s*éleve fur notre horifoft ; it le même 
phénomène s*eft obfervé daôs tous les 
tems & dans tous les lieux^» 

L E progrès des arts , la dîflblutron 
des moeurs & le joug du Macédonien fe 
fuivirent de près chez les Grecs ; & 
la Grèce , toujours fçavante , toujours 
voluptueufe , & toujours efclave , n*é^ 
prouva plus , dans fes révolutions , quç 
des çhangemens de maîtres. Toute Té-r 
loquence de Dén>ofthène ne put jamais 
ranimer un corps que le luxe & lés arti 
avoient énerve. 

C'est au tems des Ennîus , des Tc^ 
rences que Rome , fondée par un Pâtre ^ 
& illuftrée par des Laboureurs , com* 
mence à dçgéoèrer^ Aux nçjmis façrés de 
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liberté , de défintéreflement , d'obéif- 
fance aux loix , fuccéderent les noms 
^'Epîcure^ de Zenon , d*Arccfilas. Juf- 
qu'alors les Romains s^étoient contentés 
de pratiquer la vertu; tout fut perdu 
quand ils comn>encerentà l'étudier ; Se 
le jour de la chute de cette capitale du 
Monde , fut la veille de celui où Ton 
donna à l'un de fes citoyens le titre d'ar- 
bitre du bon goût. 

Les mêmes caufes qui ont corrompu 
les peuples,fervent quelquefois à préve- 
nir une plus grande corruption. C'eft 
ainfi que les arts & les fciences , après 
avoir fait éclore les vices , font nécef- 
faires pour les empêcher de fe tourner 
en crimes ; elles les couvrent au moins 
d*un vernis qui ne permet pas au poîfon 
sde s^exhaler auilî librement. Elles dé« 
truifent la vertu : mais elles en laiflent 
le fimulacre public ,quieft toujours une 
fcelle chofe. Elles introduifent à fa place 
lapoliteflè&la bienféance; & à la crain- 
te de paroître méchant,elles fubftituent 
celle de paroître ridicule. Ceft le vice 
qui prend le mafquc de la vertu ; non , 
comme ITiypocrifie , pour tromper & 
trahir ; mais pour s'ôter , fous cette ai- 
mable & facrée effigie , l'horreur qu*il % 
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de lui-même quand U fe voit k dccou«^ 
vert. 

O FabrÎGÎus ! qu'eût penfé votre gran* 
dc amc , fi pour votre malheur , rap- 
pelle à la vie , vous euffiez vu la face 
pompeufe de cette Rome fauvée par vo* 
tre bras, &que votre nom refpeftable 
avoît plus îlluftrée que toutes fes con^- 
quêtes ? s» Dieux ! euffiez- vous dît , que 
9> font devenus cejs toits de chaume Se cet 
35 foyers ruftiques qu*habitoient jadis la 
33 modération & la vertu ? Quelle fplen- 
33 deur funefte a fuccédé à la {implicite 
3> Romaine ? Quel eft ce langage étran^ 
33 ger ? Quelles font ces mœurs efiemi^ 
33 nées ? Que Cgnîfient ces ftatues , ces 
3» tableaux, ces édifices? Infenfés ! qu*a* 
33 vez-vous fait ? Vous , les maîtres de$ 
33 Natioris , vous vous êtes rendus les ef 
3>claves des hommes frivoles que vous 
33 avez vaincus! Ce font des Rhéteurs 
33 qui vous gouvernent ! Ceft pour en- 
>3 richir des Architedes , des Peintres , 
33 des Statuaires & des Hiftrions , que 
33 vous avez arrofé de votre fang la Grèce 
33 & TAfie ! Les dépouilles de Cartha^e 
33 font la proie d'un joueur de flûte ! 
33 Romains, hâtez-vous de renverfer ces 
^ amphithéâtre^ ^ brife^. ces marbre; ^ 
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^ t>f ule2 ces tableaux ; chaiTez ces efcla-* 
*> ves qui vous fubjuguent , & dont tes 
^îfuneftes arts vous corrompent. Que 
» d'autres mains s'illuflrent par de vains 
35 talens ; le feul talent digne de Rom« 
^ eft celui de conquérir le Monde & d'y 
affaire régner la vertu* Quand Cynéa s 
» pritndtfe Sénat pour une aflemblée de 
w Rois , il ne fut ébloui ni par une pom- 
«pe vaine, ni par une élégance re- 
33 cherchée. Il n'y entendit point cette 
33 éloquence frivole, l'étude &le char- 
ih me des hommes futiles. Que vit donc 
39 Cynéas de fi majeftueux î O citoyens ! 
33 il vit un fpedacle que ne donneront 
33 jamais vos richelTes ni tou^ vos arts ; 
33 le plus beau fpedaclevqui ait jamais 
33 paru fous le Ciel , l'afTemblée de deux 
>3 cents hommes vertueux , dignes de 
3î> commander à Rome & de gouverner 
33 la terre.33r 

A Paris , le riche fçaît tout : il n'y a 
d'ignorant que le pauvre. Cette capi- 
tale eft pleine H Amateurs , & fur-tout 
à^ Amatriccs , qui font leurs Ouvrages 
comme M. GuillaumeinwGntoh fes cou- 
leurs. Je Gonjaois à ceci trois exceptions 
honorables ; il y en peut avoir ctavan- 
tage ', mais je n'en connois aucune parmi 
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les femmes , & je doute qu'il y en aîn. 
En général , on acquîert un nom dans 
les arts comme dans la Robe ; on de- 
vient artifte & juge des artiftes , com- 
me on devient Doâeur en Droit & 
Magiftrat. 

PouRQUor, depuis que la fociété 
s'eft perfedionnée dans les pays du 
Nord , & qu'on y a tant pris ae peine 
pour apprendre aux hommes leurs de- 
voirs mutuels & fart de vivre agréable- 
ment & paiCblement enfemble , n'en 
voit-on plus rien fortir de femblable à 
ces multitudes d'hommes qu'il produis 
foit autrefois ? J'ai bien peur que quel- 
qu'un ne s'avife à la fin de me répondre 
que toutes ces grandes chofes , fçavoir 
les arts , les fciences & lés loîx, ont été 
très-fagement inventées par les hom- 
mes , comme une pefte lalutaire pour 
prévenir l'èxceflive multiplication d« 
l'efpece ; de peur que ce monde , qui 
nous eft deftîné , ne devînt à la fin trop- 
petit pour fes habitans. 

D E la fociété & du luxe qu'elle en^ 
gendre , naiflent les arts libéraux & mé- 
chaniques ; le commerce , les lettres & 
toutes ces inutilités qui font fleurir Tin? 
duflrie , enrichiffent éc perdentJes Etats, 



ÎA faifon de ce dépérîflement cft très- 
fimplcr II eft aife de voir que y par fa na-^ 
ture , Tagrlculture doit être le moins lu- 
cratif de tous les arts ; parce q;ue fort pro- 
duit étant de f ufage le plus indifpenfabïe 
pour tous les hommes ^ le prix en doit 
être proportionné aux facultés des plus 
pauvres* Du même principe on peut tirer 
.cette règle , qu^en général les arti font 
lucratifs en raifon înverfe de leur uti- 
lité, & que les plus néceffaires doivent 
enfin devenir les plus négligés. Par ou. 
fon voïtce qu'il faut penfer des vrais 
avantages de l'înduftrie & de l'effet réel 
^i.réfulte de fes progrès. 

Les écrits impies des Leucîppes & 
des Diagoras icmt péris avec eux. Oa 
û'avoit point encore inventé Tart d'é^^ 
ternifer les extravagances de Tefprît hu- 
main. Mais 5 grâces aux caradères typo- 
graphiques, & àTufage que nous en faî- 
lons, les dangereufes rêveries des Hob* 
bes & des Spinofa refteront à jamais^r 
Allez 5 écrits célèbres, dont rignoratlce 
& la- ruflicîté'<ie nos pères ti'auroient 
point été capables ; accompagnez chez 
nos defcendans ces ouvrages plus dange- 
reux encore , d'où s^exhale la corruption 
des mœurs de notre fîecle 5 & portez en- 

Qiv 
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femble aux fiècles à venir une HIftoîre 
fidelle du procès & des avantages de 
nos fciences & de nos arts.^ 

Le goût des lettres , qui naît du defir 
de fe distinguer, produit néeeiTairement 
desmauxinfinimenfplusdangereux, que 
tout le bien qu'elles font n'eft utile > 
c'eft de rendre à la fin ceux qui $*y li-^ 
yrent, très - peu fcrupuleux fur le* 
moyens de réuflîr. . 

Il y a quelques génies fuWimes quî 
fçavent pénétrera travers les voiles dont 
la vérité s*enveIoppe; quelques amespri- 
vilégiées , capables de réfifter à la bc- 
tife de la vanité , à la bafle jalouCe ,. & 
aux autres paffions qu'engendre, le goût 
des lettres. Le petit nombre de ceux qui 
ont le bonheur de réunir ces qualité» , 
eft la lumière & l'honneur du genre hu^ 
jnain : c'eft à eux feuls qu'il convient » 
pour le bien de tous, de s'exercer à l'é- 
tude ; & cette exception même confirme 
la règle : car fi tous les hommes étoient 
de$ Socrates , la fcience alors ne leur 
feroit pas nuifible > m^ ils n'auxoient 
aucun befoijn d'elle. 



¥ 
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Des Talen s. 

LE vrai talent , le vrai génie a une 
certaine (implicite qui le rend moins 
inquiet, moins remuant , moins prompt 
àfe montrer , qu'un apparent & faux ta^ 
lent qu'on prend pour véritable , & qui 
n'eft qu'une vaine ardeur de briller , fans 
moyens pour y réuflîr. Tel entend un 
tatmbour , & veut être général : un au- 
tre voit bâtir & fe croit architefte. 

Q u AND une fois les tâlens ont en-- 
vàhi les honneurs dus à la vertu, chaA 
cùn veut être un homme agréable , & nul 
né fe foucié d'être homme de bien. De- 
là naîtencoré cette autre conféquence , 
qu'onze récompenfe dans les hommes 
que les qualités qui ne dépendent paS' 
d*eux : car nos tâlens naiffcnt avec nous ; 
nos vertus feules nous appartientient. 

Ce n'eft pas affez d'avoir de beaux* 
talens ; fi l'on ne fe trouve pas en même 
tems dans des circonftancès favorables 
pour en faire ufage, c'éft comme fi Yon 
n'en avoit aucun ; 8c l'on n'cft point à 
l'abri de la mifere. Vous avez étudié 
la politique & les intérêts des Princes ; 

9^ 
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voilà qui va fort bien ; mais que ferez— 
vous de ces connoiflances , fi vous ne 
fçavez parvenir aux Miniftres , aux fem- 
mes de la Cour , aux chefs des bureaux : 
fi vous n'avez le fecset de leur plaire ? 
Vous êtts Architeâe ou Peintre ; foit r 
mais il faut faire connoître votre talents 
Penfez-vous aller dd but en blanc ex- 
pofer un ouvrage au Sallon î Oh ! qu'il ^ 
n'en va pas ainfi ! Il faut être de l'Aca- 
démie ; il y faut mcme être protégé pour 
obtenir au coin d'un mur quelque place^ 
obfcure. Quittez moi la règle &le pin- 
ceau ; prenez un fiacre 5 & courez de 
porte en porte ; c'eft ainC qu'on acquiert 
de la célébrité. Or vous devez fçavoir 
que toutes ces îUuftres portes ont des 
fuifles on des portiers qui n'entendent 
que par gefte , & dont les oreilles- font 
dans leurs mains. Voulez- vous enfeigner 
ce que tous avez appris , & devenir- 
maître de Géographie , ou de Mathéma- 
tiques , ou de Langues , ou de Mqfique^ 
ou de Deflîn ? Pour cela mcme il faut 
trouver des écoliers , par conféquent 
des prôneurs. Comptez qu'il iqiporte 

!)lus d'être charlatan qu*habile^& que ^ 
î vous ne fçavez de métier que le vôtre, 
jamais vous ne ferez qu'un ignorant» 



a;- 
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Les grands hommes ne s'abufent 
point fur leur fupériorîté ; ils la voient, 
la fehtent , & n'en font pas moins mo- 
deftesi Plus ils ont, plus ils connoiP- 
fent tout ce qui leur manque. Ils font 
moins vains de leur élévation fur nous , 
qu'humiliés du fentiment de leur mî- 
fere ; & dans les biens exclufifs qu'ils 
pofledent, ils font trop fénfés pour tî- 
i*er vanité d'un don qu'ils ne fe font pas: 
fait. L'homme de bien peut être fier de 
fa vertu , parce qu'elle eft à lui ; mais 
de quoi: l'homme d'èfprit eft-il fier ? 
Qu'a fait Racine , pour n'être pas 
Pradon ? Qu'a fait Boileau , pour n'être' 
pas Caton? 

Tant d'établîflemens en faveur des 
arts ne font que leur nuire?^En multi- 
pliant indîfcrettement les fujets y on les 
confond ; le vrai mérite refte étouffé 
dans la foule ; & les honneurs dus au 
plus habile font tous pour le plusintri-. 
guant. S'il exiftoît une fociété où les- 
emplois & les rangs Tuffentexaftement' 
meiurésfurlèstalens & le mérite per- 
fbnnel , chacun pourroit afpirer à la pla- 
ce qu'il fçâuroit le mieux remplir ; maïs 
il faut fe conduire par des réglés plus 
fuies ,. & renoncer au prix des talens. 
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quand le plus vU de touseft le feul qjiî 
mené à la fortune.- 

Au refte , j'ai peine à croire que tant 
de talens divers doivent être tous deve«* 
loppés ; car il faudr-oit pour cela que le 
nombre de ceux qui les poïïedent fût 
exaâement proportionné aux befoins 
de la foc^té ; & fv l'on ne laiflfoit aa 
tfavail de la terre que ceux qui ont émi- 
nemment le talent de l'agriculture , ou 
Îp'on enlevât à ce travail tous ceux qui 
ont plus propres à un autre, il ne ref- 
teroit pas afkz de laboureurs pour la 
cultiver '& nous faire vivre. Je penfe- 
tois donc que les talens des hontmes font 
comme les vertus des drogues que la= 
Nature nous donne pour guérir nos 
maux , quoique fon intention foit que 
nous n'en ayons pas befaih»Il y a des^ 
plantes qui nous empoifonnent , des ani- 
maux qui nous dévorent, des talens quî 
nous font pernicieux. S'il fallort tou- 
jours employer chaque chofe félon fes 
principales propriétés, peut-être fè- 
roit-on moins de bien qu^ de mal aux 
hommes* 

Les peuples bons & fîmples n'ont pas 
befoîn de tant de talens ; ils fe foutien- 
nentmieux par leur (eute limplicxté> qu« 



les autres par toute leur înduftrîe. Mais 
à mefurc qu'ils fe corrompent , leurs ta- 
lens fe développent comme pour fervîr 
de fupplémeiît aux vertus qu'ils perdent, 
& pour forcer lès^ méchans eux-mêmes 
d'être utiles en dépit d'eux. 



e 
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LA manière déformer lei idées, ell 
ce qui donne un caràâere à feiprit 
humain, L'efprit qui ne forme fes idées 
que fur des rapports réels, eft un efprît 
folîde ; celui qui fe contente de rapports 
apparens , eft un efprit fuperficiel ; cduî 
qui voit les rapports tels qu'ils font , eft 
un efprît juftc ; celui qui lès apprécie 
mal , eft un efprît faux ; celui qui con- 
trouve des rapports imaginaires , qui 
. n'ont ni réalité ni apparence, eft un 
fou ; celui qui ne compare point eft un 
Smbécille. L'aptitude , plus ou moins 
grande , à comparer des idées & à trou- 
ver des rapports , eft ce qui fait dans les 
hommes le plus ou le moins d'efprit. 

L E vrai génie eft fîmple ; il n'eft ni 
intriguant ni aâif : il ignore le chemin 



374 W A X I ME r 

des honneurs & de la fortune , & nïS' 
fonge point à le chercher ; il rie fc çom- 

J)are à perfontie ; toutes fes reffources- 
ont en lui feul ; feniîble aux outrages , 
& peu fenfible aux louanges 5 s'il fe con-* 
noit, il ne s'aflîgne point fa place ^ Se-, 
jouit de lui-même fans s'apprécier. 

Quoiqu'il puiil^ appartenir àSo-» 
crate & aux efprits de fa trempe , d'ac-- 
quérir de la vertu par raifon ; il y a 
long-tems que le genre humain ne feroit 
plus , fi fa confervation n*eut dépendu 
que des raifonnemens de ceux qui le 
compofenn. 

Une des chofes qui reodent les Pré- 
dications le plus inutiles » eft qu^on les 
fait indifféremment à tout le monde fans 
difcernement & fans choix. Comment 
peut-on penfer que le même Sermon 
convienne à tant d'auditeurs fi diver- 
fement difpofés , fi différons d'efprits , . 
d'humeurs, d'âges , de fexè, d'états & 
d'opinions ? Il n'y en a peut-être pas- 
deux auxquels ce qu'on dit à tous puiile- 
être convenable ; & toutes nos affeâions ^ 
ont fi peu de confiance , qu'il n'y a peut- 
être pas deux momens dans la vie de 
chaque homme 5 où le même difcourS' 
fît fur lui la même impreflion»* 




Du T H É A T K E. 

C*EST-LA qu'il faut aller étudier, non- 
lés mœurs, mais le goût ; c'eft-là^^ 
fur- tout qu'il fe montre à ceux qui fça- 
vent réfléchir. Le Théâtre fl'eft pas fait^ 
pour la vérité , mais pour flatter & amu* 
fer les hommes : il n'y a point d'écolo^ 
où Ton apprenne fi bien l'art de» leur 
plaire & d'intérefler le cœur humain. 

Il n'eft pas bon de laifler à des hom- 
mes oififs & corrompus le choix de leurs* 
amufemens , de peur qu*ils ne les ima^ 
ginent conformes à leurs inclinations^ 
vicieufes , & ne deviennent àuflî mal< 
faifans dans leurs plaifirs que dans leurs 
affaires. Dans une grande ville ., pleine, 
de gens intrigiians , défœuvrés , fans rc- . 
ligiôn, fan5 principes ; dont l'imagina- 
tion dépravée par l'oifiveté , la fainéant 
tife, par l'amour du plaifir, & parde . 
grands befoîns , n'engendre que desr 
monftres & n'infpire que des forfaits ;:. 
dans une grande ville où les mœurs Se 
l'honneur ne font rien , parce que cha-* 
cun dérobant ailement la conduite aux 
yeux du Public, ne fe montre. que pax 



57^ M' A* < I M È r 

fon crcdît , & n*eft cftimé que par (cl 
rîcheffes ; la Polîce ne fç^uroit trop mul- 
tiplier les plaîfirs permis , ni triop s'ap- 
pliquer à les rendre agréables , pour ôter 
aux particuliers là tentation aen cher- 
cher de plus dangereux. Comme les cm- 
pécherdes*occuper,c*eftlesenipccherde 
ifial faire , deux Heures par jour dérobées • 
à Tadivitédu vice , fauvént la: douzième 
partie des crimes qtii fe commettroient ; 
& tout ce que les Speôacles Vus ou a 
voir câufent d*èntretiens dans les cTafFés- 
& autres refuges des f^inéans & fripons 
du pays, cft encore autant de' gà^né 
pour lés pères de famille , foit fur Thoh- 
ilcur de teurs^fillesou de leurs femmes,, 
foit fur leur bourfe ou celle de leurs fils. 
S'il eft vrai qu'il faille des amufe- 
itiens à rhoiïinle , il faut convenir au* 
moiris qu'ils - né font permis qu'au tarft 
qu'ils font néceflàires, & que tout amu- 
fement inutile eft un mal , pour un' 
être do'nt-la vie eft fi courte & le tëms " 
C précieux. L*état d*homme a fesrplai- 
firs, qui dérivent de fa nature, ScmiC* 
fent de fes travaux , de fès rapports , dé 
fes befoinsj&cesplaifirs, d'autant plus- 
doux , que celui qui les goûte a Ta me 
plus faine , rendent quiconque enr f^ait • 
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jouir 5 ^eu fenfible à tous les autres. Uiï 
jpere , un fils , un mari y un citoyen , 
ont des devoirs jfî chers à remplir, qu'ils 
ne leur laifTent rîen à dérober à Tennuî : 
mais c'efï le mécontentement de foi- 
méme , c'eft le poids de Foifiveté , c'efl 
Foubli des goûts fimples & naturels ; qui 
rendent fi néceflairc un amufement 
étranger. Je n*aime point qu'on ait be- 
foin d'attacher incenamment fon coeur 
fur la fcène , comme s'il étoit mal à fon 
aife au-dedansde nous. LaNature même 
a didé la réponfe de ce Barbare , à qui 
Ton vantoit tes magnificences du Cirque 
& des jeux établis à Rome. Les Romains^ 
demanda ce bon-homme, n'ont-ils ni 
femmes ni enfans ? Le Barbare avoit 
raifon. L'on croit s'aflembler au Speda- 
cle , & c'ieft- là que chacun s'ifole ; c'eft- 
là qu'on va oublier fes amis , fes voi~ 
fins , fes proches , pour s'intéreffer à des 
fables, pour pleurer les malheurs des 
morts , ou rire aux dépens des vîvans. 

L'homme ferme , prudent , toujours 
femblablé à lui-même , n'eft pas facili 
à imiter fiir le Théâtre ; & quand il le 
feroit, l'imitation, moins variée , n'en; 
feroit pas agréable au Vulgaire j ils'in- 
terefleroit docilement à une image q^u}^ 
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n'eft pas la fienue , & dans îaquejle îï ne 
reconnoîtroit ni fes moeufs ni fes paC- 
fîons. Jamais le cœlir humain ne s'iden- 
tifie avec des objets qu'il fentîui être 
abfolument étrangers. AufliThabile Poè- 
te , le Poète qui fçaît Tari de réuffîr ^ 
cherchant à plaire an Peuple & aux hom-* 
mes vulgaires, fe garde bien de leur 
offrir la fublime image d'un cceur maître 
de lui 3 qui n'écoute que la voix de la 
fagefle ;. mais il charme Iks fpedateurs' 
par des caraéleres toujours en contra- 
dîâion , qui veulent & tïe veulent pas ,, 
^ui font retentir le Théâtre de cris & de 
gémifîemens qui nous forcent aies plain- 
dre , lors même qu'ils font feur devoir , 
& à penfer que c'eft une trîffe chofe que' 
îa vertu, puifqu'elle rend fes amis fi mî- 
férables. Ceft par ce moyei* r qu'avec 
des imitations plus faciles & plus dîver- 
fés , le Poète émeut & flatte davantage 
les fpedateurs. 

Cette habitude de fouméttre à leurs 
pallîons les gens qu'on nous fait aimer, 
altère & change tellement nos jugemens 
fur les chofes louables , que nous nous- 
accoutumons à honorerlafoj[ï>leflre d'ar- 
me fous le nom de fénfîbilité , & à traiter 
4'hbmmes durs & fans fentimemt ^ ceu^ 
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en qui la févérité du devoir l'emporte , 
en toutes occafions, fur le^ affedions na- 
turelles. Au contraire , nous eftimons 
comme gens d'^un bon naturel ceux qui , 
vivement affedés de tout , font rét^rnel 
jouet des évenemens ; ceu3C qui pleurent 
comme des femmes la perte de ce qui 
leur fut cher ; ceux qu'une amitié dé- 
fordonnée rend in juftes pour fervir leurS' 
amis ; ceux qui ne connoiflent d'autre 
negle que l'aveugle penchant de^leur 
ccEur : ceux qui , toujours loués dufexe 
qui les fubjugue & qu'ils imitent , n'ont 
d'autres vertus que leurs paflîons , ni 
d'autre mérite que leur fololeflèr Ainfi^ 
l'égalité 5 la force , la confiance , l'amour 
de la juftice , l'empire de la raifon , de- 
viennent infenfiblement des qualités 
haïffables, des vices que l'on décrie. Les: 
hommes fe font honorer par tout ce qui 
les rend dignes de mépris; & ce renver- 
fement de faines opinions eft l'infailli-- 
ble effet des leçons qu'on va prendre au 
Théâtre. 

L E mal qu'on reproche au Théâtre ,. 
n'eft pas précifement d'infpirer des paf- 
fîons criminelles , mais de difpoferTamc 
à dci fentimens trop tendres , qu'on (a- 
tisfait eHfuite aux dépens de la vertUi^ 
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hes douces émotions qu'on y reffcntf 
n'ont pas paf elles-mcines un objet dé* 
terminé î maïs elles en font naître le be- 
foin ; elles ne donnent pas précîfément 
de l'amour : maïs eltçs préparent à en 
fentîr ; elles ire choififîent pas la pef- 
fontie qu'on doit aimer; mais elles nous 
forcent à faire ce choix. Quand il feroît 
vrai qu^cm ne peint au Théâtre que des 
paflîons légitimes, s'enfuit-il de-là que le^ 
impreffions en font plus foibles , que Ics^ 
effets en font moins dangereux? Comme 
fi les vives images d'une ^tendrefle inrio* 
centeétoient moins douces, moins féduî» 
fantes , moins capables d'échauffer un 
coeur fenfibîe , que celles d'unamour cri- 
minef, à qui l'horreur du vice (ert au 
moins de contrepoifon. Quand le Patri- 
cien Manilius fut chaffé du Sénat de Ro- 
me pour avoir donné un baifer à fa fem^- 
meen préfence delà fille, àneconfîderer 
cette adion qu'en elle-même , qu'avoît* 
elle de répréhenfible ? Rien , fans doute: 
elle annonçoit même un fentiment loua- 
ble. Mais les chaftes feux de la mère en 
pouvoient. infpirer d'impurs à la fille. 
C'étoit donc d'une aôîon fort honnête 
faire un exemple de corruption. Voilà 
l*e&t des amours permis du Théâtre^ 



. 
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De quelque fens qu'on envîfage le 
Théâtre , dans le tragique , ou le co- 
mique, on voit toujours que devenant 
de jour en jour plus fenfibles par amu<*- 
fejnent & par jeu à Tamour ,à la colère , 
& à toutes les autres paflîons, nous per- 
dons toute force pour leur réfifter quand 
elles nous afTaille^t tout de boa ; & que 
le Théâtre animant & fomentant en nous 
le^ difpofitions qu'il faudroit contenir 
8ç réprimer ^ il faut dominer ce. qui d^* 
vroit obéir ; loin de nous rendre meil-» 
leurs & plus heureux , il i^ous r<?nd pU 
rçs ic plu9 malheureux encore 9 <Bc naus 
fait payer , aux dépens de nous-mêmes ; 
le foin qu'on y prend de nou^ plaire te 
dje nou^ flatter. 

Il n'y a que Ja raifon qui ne foît 
bonne à rien fur la Scèn^. Un homme 
féns paffions , ou qui les don^inerpit tou- 
tes 5 n'y fçauroit iot^reffer perfqnne : & 
Ton a déjà remarquié qu'un Stoïeien , 
dans la Tragédie , feroit un perfonnage 
infupportable ; dans la Comédie 9 il fe^- 
jroit: jfirç ^ toi^t au plu$« 



I 
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De jla Tragédie* 

LA plus avantageufe împreflîon des 
meilleures Tragédies eft de réduire 
à quelques affedions paflageres , ftériles 
& fans e£fet , tous les devoirs de la vie 
humaine; à-peu- près comme ces gens 
polis , qui croient avoir fait un aâe de 
charité , en difant à un pauvre z Dieu 
vous affiJU. 

Pourquoi le coeur s*attendrît-îl plus 

volontiers à des maux feints , qu'à des 

maux véritables ? Pourquoi les imita-' 

lions du Théâtre nous arrachent-elles 

quelquefois plus de pleurs , que ne feroît 

lapréfence même Ats objets imités. Ceft 

parce que les émotions qu'elles nous 

caufent font fans mélange dlnquiétude 

pour nous-mêmes. En donnant des pleurs 

A ces fiétions , nous avons fatisfait a tous 

les droits de l'Humanité , fans avoir plus 

rien à mettre du nôtre ; au lieu que les 

infortunés enperfonne exigeroient de 

nous des foins ^ des foulagemens , des 

confolations , des travaux qui pour^ 

' roient nous affocier à leur peine , qui 

V coûteroicnt du moins à notre indolence^ 
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HCc dont nous fomtnes bicn-aîfes d'ctr« 
exemptés. On diroit que notre cœur fe 
reflerre de peur de s'attendrir à nos 
dépenç. 

Il ne faut pas toujours regarder à la 
çataftrophe pour juger de I*effet moral 
d'une Tragédie ; & à cet égard l'objet 
éft rempli, quand ons'intérefle pour Un* 
fortuné vertueux , plus que pour l'hcp*- 
reux coupable. Ainfi , comme il n'y a 
pérfonne qui n'aimât mieux être £ritaii*< 
nicus que Néron, je conviens qu'on doit 
compter pour bonne ,.Ja pièce qui lef. 
rcpréfente , quoique Britannîcus y pé- 
rifle. Mais par le même principe , quel 
jugement porterons-nous d'une Tragé- 
die , où 9 bien que. les criminels foient: 
punis , ils nous font préfentés fous un 
afped fi favorable , que tout l'intérêt efl: 
pour eux ? où Caton, le plus grand 
des Humains, fait le rôle d'un pédant ? 
où Cicéron, le fauveur de la Républi^ 
que ; Cîcéron , de tous ceux qui por^ 
terent le nom de Percs de la Patrit , Je 

5 premier qui en fut honoré , & le feul qui 
e méritât , nous eft montré comme un 
vil Rhéteur , un lâche ; tandis que Tin- 
fâmé Càtilini, couvert de crimes qu'on 
n'oferoit nommer, prêta égorger tous 
(^s Magiftrats & à réduire fa Patrie en 
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cendres , fait le rôle d'un grand homme, 
& réunît, par fes talens , fa fermeté , fon 
courage , toute Teftime des fpeâateurs? 
Qu'il eût , fi Ton veut une ame forte , en 
étoit-U moins un fcélérat déteftable , Se 
falloît~il donner aux forfaits d'un bri- 
gand le coloris des e?^ploits d'un héros ? 
A quoi donc aboutit la morale d'tina 
pareille piece,fi ce n'eftà encourager des 
Catilina , & à donner aux méchans ha- 
biles le prix de l'eftime publiç^ue due 
aux gens de bien ? 

J'entends dire que la Tragédie mené 
à la pitié par la terreur; foit : mais quelle 
eft cette pitié ? Une émotion paflkgere 
j& vaine , qui ne dure pas plus que l'il- 
îufion qui l'a produite ; un refte dé fen- 
timent naturel étouffé bien-tôt par les 
paffions ; une pitié ftérile , qui fe repaît 
<ie quelques larmes , & n'a jamais pro- 
duit le moindre afte d'humanité, Aînfi 
pleuroît le fanguinaîre Sy Ua au récit des 
maux qu'il tfavoît pas faits lui-même. 
Ainfi fe cachoit le tyran de Phère au 
Spedacle , de peur qu'on ne le vît gé- 
mir avec Andromaque & Prîam , tandis 
qu'il écoutoit, fans émotion , les cris de 
tant d'infortunés, qu'on égorgeoit tous 
les jours par fes ordres. 

Vi 
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De LA Scène Fjrançoise. 

EN général , il y a beaucoup de dît- 
cours & peu d'adion fur la Scène 
Françoife ; peut-être eft-ce qu*en effet 
le François parle encore plus qu'il n'a- 
git , ou^ du moins qu'il donne un bien 
plus grand prix à ce qu'on dit, qu'à ce 
qu'on fait. Racine & Corneille, avec tout 
leur génie , ne fôtit que des parleurs ; & 
leur fuccefleur eft lepremier qui , à Timi- 
tatîon des Anglois, ait ofé mettre quel- 
quefois la Scène en repréfentation. Com- 
munémenr tout^e paffe en beaux dia-- 
logues bien agencés , bien ronflaos , où 
l'on voit d'abord que 4c premier foin de 
chaque interlocuteur eft toujours celui 
de briller. Prefque tout s'énonce en ma- 
ximes générales, Quelqu'agités qu'ils 
pUiflTent être , ils.fongent toujours plus 
au Public qu'à eux-mêmes; une fentence 
leur coûte moins qu'unfentiment. Le feul 
Racine a fçu faire parler chacun pour foi, 
tout cfl fentimcnt chez lui ; & c*efl en 
cela qu'il efl vraiment unique parmi les 
Auteurs dramatiques François. Ses Piè- 
ces & quelques-unes de Molière excep^ 

R 
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téeSf le je eft prévue auffi fcrupuleufe- 
ihentbannide la Scène Françoîfe que des 
écrits de Pou Royal; & les partions hu- 
maines 5 auflî modeftes que rhumîlîté 
chrétienne, n'y parlent jamais que p3.r o/z^ 
. Il y a encore une certaine dignité 
maniérée dans le gefte & dans le propos^ 
qui ne permet jamais à la paflSon de par*- 
ler cxadement fon langage , ni à TAc*' 
teur de revêtir fon perfonnage , & de fe 
tranfporter au lieu de la Scène , maislç 
tient toujours enchaîné fur le Théâtre & 
fous les yeux des fpeâateurs. Auflî les 
fi^uations les plus vives ne lui font-ellc- 
jarhaîs oublier un bel arrangement de 
phrafes ni des attitudes élégantes : & fi 
le défefpoir lui plonge un poignard dans 
le cœur, non content d'obferver la dé- 
cence en tombant comme Polixene , il 
ne tombe point ; la décence le maintient 
de bout après fa mort : & tous ceux qui 
viennent d'expirer s'en retournent Tinf- 
tant diaprés fur leurs jambes. 

Tout cela vient de ce que le Fran^ 
çoî$ nç cherche point fur la Scène le 
naturel & Tillufion , & n'y veut que de 
Tefprît ic des penfées. Il fait cas de l'a- 
grément & non de l'iraîtation , & ne 
fe foucie pas d'être féduit pourvu qu'qa 
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l'amufe. Perfonne ne va au fpeâacle pour 
le plaifir du fpeâacle , mais pour voir Taf- 
femblée , pour en être vu, pour ramafler 
de quoifournir au caquet après la Pièce ; 
& Ton ne fonge à ce qu'on voit , que pour 
fçavoir ce qu'on en dira. L'Adeur pour 
eux eft toujours l'Afteur , jamais le per- 
sonnage qu'il repréfente. Cet homme qui 
parle en maître du Monde n'eft point Au- 
§ufte,c'eft^tfroAî; la veuve de Pompée 
cft Aàrimne ; Alzire eft Mlle. Gaujjin , 
& ce fier Sauvage eft GranivaL 

Les Comédiens , de leur coté , négli- 
gent entièrement Tillufion dont ils voient 
que perfonne ne fe foucie. Ils placent 
les héros de l'Antiquité entre Cx rangs de 
jeunes Parifiens ; ils calquent les modes 
Françoifes fur l'habit Romain. On voit 
Cornélie en pleurs avec-deux doigts de 
rouge , Caton poudré à blanc ^-Brutus 
en panien Tout cela ne choque per- 
fonne & ne fait rien au fuccèsdes Pièces : 
comme on ne voit que l'Aûeur. dans le 
perfonnage , on ne voit non plus que 
l'Auteur dans le drame ; & fi le cofl^ime 
eft négligé , cela fe pardonne aifément ; 
car on fçait bien que Corneille n'étoit 
pas tailleur , ni Crébillon perruquier. 
La même caufe qui donne , dans nos 

Rij 
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Pièces tragiques & comiques , Tafceti- 
dant aux femmes fur les homme$,le don^ 
ne encore aux jeunes gens furies vieil- 
lards : & c'eft un autre renverfement de^ 
raf>pprts natur ek , qui n^eft pas moins 
répréhenfible, Puîfque l'intérêt y eft tou- 
jours pour les amans , il s'enfuit que les 
perfonnages avancés en âge n'y peuvçnt 
jamais faire que des rôles en fous-ordre : 
ou , pour former le nœud de î'întrigue , 
ils fervent d'obftaele aux vœux des jeu- 
nes amans , & alors ils font haï0ables ; 
ou ils font amoureux eux-mêmes , 8c 
alors ils font ridicules TurptÇcncxmilcSm 
On en fait , dans les Tragédies , des ty- 
rans , des ufurpateurs ; dans les Corné* 
dies , des jaloux , des ufuricrs , des péir 
dans, des pères inûipportables , que tout 
le monde confpîre-à tromper. Voilà fous 
quel honorable afpedon montre la vieil- 
leffe au Théâtre ; voilà quel refpeft on 
infpire pour elle aux jeunes gens. Re- 
m^cions Pilluftre Auteur de Zaïn & de 
Nanine d'avoir fouftraît à c€ mépris le 
vénérable Lufigndn , & le bon vieux 
Philippe Humbtrt. Il en eft encore quel^ 
qu€S autres ; mais cela fufl5t-il pour ar- 
rêter le torrent du préjugé public , .& 
pour effacer ravilifre.ment où î<i plupart 



ées Auteurs fe plaifent à ihoijtrer Fâge 
de la fageflc , de Texpérience & de Tàu- 
torité ? Qui peut douter que Thabitude 
de voir toujours dans les vieillards des 
perfonna-ges odieux au Théâtre , rfaîde 
a les faire rebuter dans la fociété, & 
qu'en s'acceutumant à confondre ceuX 
qu'on voit dans le monde avec les ra- 
doteurs & les Gérontes de la Comédie , 
on ne les méprîfe' tous également ? 

I L eft certain que la Comédie doit 
repréfenteraunati>rel lesmoeurs du peu- 
ple pour lequel elle eft faite , afin qu'il 
$'y corrige de (^s vices & de fes défauts, 
comme on ôte devant un miroir les ta- 
ches de fon vifage. Térence & Phute fe 
trompereRt darfs leur objet ; mais avant 
eux Ariftophane §c Ménandre avoîent 
lexpofé aux AthéniensJes moeurs Athé- 
niennes ; & depuis , le fcul Molière peignît 
plus naïvement encore celles des Fran- 
çois du Ceclc dernier à leurs propres 
yeux. Le tableau a changé ^ mais il n'efl: 
plus revenu de peintre. Maintenant on» 
copie au Théâire les converfation&d'une- 
centaine de maifons d^ Paris : hors de 
cela , on n'y apprend rien des mœurs 
des Françoisr 

MoLiEKE ofa peindre des bourgeois 
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& des artîfens auffibîen que des marquis,- 
Socrate faifoit parler des cochers , me- 
nuifiers, cordonniers, maçons. Maïs les 
Auteursd*aujourd'hui, qui font des gerts 
d'un autre air, fe croiroient deshonorés 
s'ils fçavoient ce qui fe paffe au comp- 
toir d'un marchand ou dans la bouti- 
que d'un ouvrier ; il ne leur faut que 
des interlocuteurs illuftres, & ils cher- 
chent dans le rang de leurs perfonnages 
rélévation qu'ils ne peuvent tirer de leur 
génie. Les fpedateurs eux-mêmes font 
devenus fi délicats , quils craindroient 
de fe compromettre à la Comédie com- 
me en vifite, & ne daigneroîent pas alfer 
voir en repréfentation , des gens de 
moindre condition qu'eux. 

C E s T uniquement pour les perfon- 
nés du bel air , que font faits les Spec- 
tacles. Ils s'y montrent à la fois comme 
repréfentés au milieu du Théâtre, & 
comme repréfentans aux deux côtés ; ils- 
font perfonnages fur la fcène , & comé- 
diens fur les bancs. C'eft ainfi que la 
fphère du monde & des Auteurs fe rétré» 
cit ; c'eft ainfi que la Scène moderne ne 
quitte plu5 fon ennuyeufe dignité. On 
n'y fçait plus montrer les hommes qu'en 
habit doré. Vous diriez que la France 
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tï^eÛ peuplée que de comtes & de che- 
valiers ; & plus le peuple y eft ihiféra- 
ble & gueux , plus le tableau du peuple 
y eft brillant & magnifique. Cela fait 
qu'en peignant le ridicule des états qui 
fervent d'exemple aux autres , on le ré- 
pand plutôt que de l'éteindre, & quô 
le peuple , toujours finge & imitateur des 
riches , va moins au Théâtre pour rire 
de leurs folies, que pour les étudier^ Se 
devenir encore plus fou qu'eux en les 
imitant. Voilà de quoi fut caufe Mo- 
îiere lui-même : il corrigea la Cour en 
infeftant la-vilfe; & fes ridicules mar- 
quis furent le pr^miermodele des petits- 
maîtres bourgeois qui leur fuccéaerent. 
Si les héros de quelques Pièces fou- 
mettent l'amour au devoir , en admirant 
leur force 5 le cœur fe prête à leur fot- 
bleiTe ; on apprend moins à fe donner 
leur courage , qu'à fe mettre dans le cas 
d'en avoir befoin. C'eft plus d'exercice 
pour la vertu ; mais qui l'ofe expofer à 
ces combats 5 mérite d'y fuccomber.-L'a- 
mour , l'amour même prend fon mafque 
pour la furprendre ; il fe pare de fon en- 
thoufiaGne , il ufurpe fa force , il afFede 
fon langage ; & quand on s'apperçoit de 
Terreur, qu'il eft tard pour en revenir ! 

Riv 
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Que d'hommes bien nés, féduîts par ces 
apparences , d'amans tendres & géné- 
reux qu'ils étoîent d'abord , font devenus 
par degrés de vils corrupteurs , fans 
mœurs^fans refpeft pour la foi conjugale, 
fans éjgards pour les droits de la confiance 
& de ramitiél Heureux quifçaît (e re- 
connoître au bord du précipice , & s* em- 
pêcher d'y tomber ! Eft-ce au milieu 
d'une courfe rapide qu'on doit efperer 
de s'arrêter î Eft-ce ea s'attendriflant 
tous les jours , qu'on apprend à furmon- 
ter la tendrefle ? On triomphe aifément 
d'un foible penchant, mais celuiqui con- 
nut le véritable amour & l'a fçu vain- 
cre , ah ! pardonnons à ce mortel , s'il 
exifte , d'ofer prétendre à la vertu. 

Quand on joua pour la première fois 
la comédie du Méchant y je me foùvîens 
qu'on ne trouvoit pas que le r61e prin- 
cipal répondît au titre» Cléon ne pahut 
qu'un homme ordinaire : il étoit, difoit- 
on , comme tout le monde. Ce fcélérat 
abominable , dont le cara<5tere fi bien 
expofé auroit dû ta^re fiérair fur eux- 
mêmes tous ceux qui ont le malheur de 
lui reifembler , parut un caradere tout* 
à-fait manqué ; & fes noirceurs paflercnt 
pour des gentillefles 3 parce que tel qui 
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fe croyoît un fort Honnête homme , s'y 
réconnoifToît trait pour trait. 

Quand Arlequin Sauvage eft fî bîen^ 
accueilli des fpedateurs , penfe-^t-on^jjje 
ce foit par le goût qu'ils prennentpour 
le fens & la {implicite de ce perfonnage , 
& qu'un fcul d'entr'eux voulût pour cela 
lui rcflimbler } C*eft , tout au contraire,. 
q\ie cette Pièce favorife leur tour d*ef- 
prit , qui cft d'aimer & rechercher lesr^ 
iHées neuves & fingulieres. Or il n'y en 
a point de plus neuves pour eux , qu^- 
ccUes dé la Nature. Ceft précifément 
leur averfionpourleschofes communes, 

JuiTes ramené quelquefois aux chores> 
mples. 

Ûi-NSTiTUTiON-de laTragédîè avoîfc 
cEez k% ihveiitiaurs un fondement dc:^^ 
Religion qui (uffifoît peur Tàutorifer.* 
D'ailleurs^ elle ofFroit aux Grecs un 
fpeftacle înftruâif & agréable dans les 
malheurs des Pèr(eslèur ennemis, dans- 
les crimes & les folies des Rois dont ce 
peuplé s'étoit délivré. Qu'on reprcfente 
a Berne, a ZùricK, à la Haye , l'an- 
cienne tyrannie de fa Maîfon d'Autrî-- 
cfie , l'amour de la Patrie & de Fà liberté^ 
rendra ces Pièces intéreiTantesaux SuiC- 
ies»& aux HoSandois ; mais qu'on me* 
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dife de quel ufage font en France les 
Tragédies de Corneille & ce qu^importe 
au peuple de Paris Pompée ou Serto- 
rîUs ? Les Tragédies Grecques rouloîent 
fur des événemens réels ou réputés tels 
par les fpedateurs, & fondés fur des 
traditions hiftoriqueSr IVlais que fait une 
flamme héroïque & p\ire dans Tame des 
grands ? Ne diroit-on pas que les com- 
bats de l'amour & de la vertu leur don- 
nent fouvent de mauvaifes nuits , & que 
le cœur a beaucoup à faire dans les ma* 
riages des Rois ? Jugez de la vraifem- 
blance & de l'utilité de tant de Pie- 
ces 5 qui roulent toutes fur ce ehimé- 
rique fujet. y 

On dit que jamais une bonne Pièce 
ne tombe : vraiment ! je le crais bien; 
c*eft que jamais une bonne Pièce ne 
choque les moeurs de fon tems. Qui eft-' 
ce qui doute que , fur nos Théâtres , la 
meilleure Pièce de Sophocle ns tombât 
tout-à-plat? On nefçauroit fe mettre'à 
la place de gens qui ne nous reffemblent 
point. 
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Des Cômédi'èns. 

|U*EST-CB que le talent du Corné- 
_dîen? L'art de fe contrefaire, de 
jréyetir un autre caraâere que le (îen , de 
paroîtfe différent de ce qu'on eft , de fe 
paflionner de fang-ffoid^ de dire autre- 
chofe que ce qu'on penfe , auflî naturel- 
lement que fi on le penfoit réellement ,. 
& d'oublierenfin fa propre place à force 
de prendre celle d'autrui. Qu'eft ce que 
la profeffion du Comédien ?.Un métier* 
par lequel il fe donne en répréfentation 
pour de l'argent , fe (buiiiet à l'ignominie 
& aux affronts qu'on acheté le droit de 
lui faire , & met publiquement fà per- 
fonne^ en vente. J'adjure tout homme 
fîncere de dire s'il ne fent pas au fond; 
de fon ame , qu'il y a dans ce trafic de' 
foi-même quelque chofe dé fervile & de- 
bas. Vous autres Philofophes , qui vouS' 
prétendez fi fort au-deflus des préjugés ,• 
Ile mourriez-vous pasde Konte , fi lâche- 
ment traveftis en Rois , il vous falloit 
aller faire aux yeux du Public un rôle- 
différent du vôtre , & expofer vos Ma- 
jeftés aux huées dclapopulace ? Quel 
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eft donc , au fond, refprftque le Comé- 
dien reçoit de fon état ? Un mélange de 
bafTefTe, de fauflèté ^de ridicule orgueil, 
& d'indigne aviliflêment , qui le rend 

Eropre à toutes fortes de perfonnages , 
ors le plus noble de tous, celui d^hotr^- 
me qu'il abandonne. 

Je fçais que le jeu du Comédien n*eft 

5)as celui d'un fourbe qui veut en împa- 
er V qu'il ne prétend pas qu'onle prenoe 
en effet pour la perfonne qu'il Tepré- 
fente , ni qu'on le croye affeâé des paf* 
fions qu'il imite , & qu'en donnant cette 
imitation pour ce qu'elle eft, il la rend 
tout-à-fait innocente» Auflî ne l'accufé^ 
je pas d'être précifement un trpnnpeur , 
maisde cultiver,pourtoutmétier , le ta- 
lent de tromper les hommes , & de s'é- 
xerccr^àdes habitudes qui , ne pouvant 
être innocentes qu'au Théâtre , ne fer- 
vent par- tout ailleurs qu'à mal faire. Ces 
hommes fi bien parés , fi bien exercés 
au ton de la galanterie ,. & aux accens 
de la pallîon , n'abuferont-ils jamais de 
cet art pour féduire de jeunes perfoa- 
nes ? Ces valets filoux , fi fubtils de la 
Jangue & de la main fur la Scène , dans 
les befoins d'un métier plus di(pendieux 
que lucratif, n'auront- ils jamais de dît* 
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tradions utiles ?. Ne prendront- îls»jamaî« 
la boui(e d'^un fils prodigue oud'un père 
avare pour celle de Lcandre ou à'Ar^ 
gant ? Par-tout la tentation de mal faire 
augmente avec la facilité ; & il faut que 
les Comédiens foient plus vertueux que 
les autres hommes, s'il ne font pas plus 
corrompus. 

U N Comédien fur la. Scène , étalant 
d'autres féntimens que Tes Cens, ne di-- 
fant que ce qu'on lui fait dire , repréfen- 
tant (buvent un être chimérique , s'a- 
néantit, pour ainfi dire , s'ànnulle avec 
fon héros ; & dans cet oubli de l'hom- 
me , s'il en refte quelque chofe, c'eft pour 
être le jouet des fpecèateurs. Que diraU 
je de ceux qui femblent avoir peur de 
valoir, trop par eux-mêmes , & fe dé- 
gradent jiifqu'à repréfenter deî perfon- 
nages auxquels ils feroient bien fâchés 
de reflembler ? C'eft un grand mal , fans 
doute , de voir tant de fcélerats dans le 
monde faire des rôles d'honnêtes gens ; 
maïs y a t-il rien de plus odieux, déplus, 
choquant 5 de plus lâche, qu*un honnête 
homme à la Coftiédie faifant le rôle d'un 
fcélérat , & déployant tout fon talent 
pour faire valoir de criminelles maximes 
dont lui-même eft pénétré d'horreur? 
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Si Ton ne voit en tout ceci qu'ûne- 
profeffîon peu honnête , on doit voir 
encore une fource de mauvaifes mœurs 
dans le défordre des adrices , qui force 
& entraîne celui des adeurs. Mais pour- 
quoi ce défordre eft-il inévitable ? Ah ! 
pourquoi ? Dans tout autre tems on n*aii- 
roît pas befoin de le demander ; maïs 
dans ce fiecle où régnent fi fièrement les 
préjugés & Terreur fous le nom de Phi-- 
lofopie, les hommes, abrutis par leur 
vain fçavoir , ont fermé leur efprit à la 
voi?fde laraifon, & leur cœur à celle 
de la Nature. 



Critique du Misanthrope. 

LA comédie du Mifanthrope nous dé- 
couvre mieux qu'aucune autre la vé-- 
ritable vue dans laquelle Molière a com- 
pofé fon Théâtre , & nous peut mieux 
faire juger de fes vrais effets. Ayant à 
plaire au Public , il a confulté le goût 
le plus général de ceux qui le compo- 
fent : fur ce goût il s'eft formé un mo- 
dèle , & fur ce modèle un tableau des 
défauts contraires , dans lequel il a pris 
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fes caraâeres comiques , & dont il a 
diftribué les divers traits dans fesPieces, 
Il n'a donc point prétendu former un 
honnête homme , mais un homme du 
inonde ; par conféquent ,- il n'a point 
voulu corriger les vices, mais les ridi- 
cules ;& il a trouvé dans le vice même 
un inftrument très-propre à y réuffir, 
Ainfi voulant expofer à la rifée publi- 
que tous les défauts oppofés aux quali- ~ 
tés de rhomme aimable, de l'homme de 
fociété , après avoir joué tant d'autres 
ridicules , il lui reftoit à jouer celui que 
le monde pardonne le moins , le ridi- 
cule de la vertu :, c'eft ce qu'il à fait 
dans le Mifanthrope. 

Vous ne fçauriez nier deux^chofes ; 
Tune , c^uAlcefte dans cette Pièce eft un 
homme droit , fincere , eftimable ^ un 
véritable homme de bien ; l'autre , que 
l'Auteur lui donne un perfonnage ridi- 
cule. C'en eft afTez , ce me femble, pour 
rendre Molière înexcufable. On pour- 
roit dire qu'il a joué dans AUciic , non 
la vertu , mais un véritable défaut , qui 
eft la haine des hommes. A cela je ré- 
ponds qu'il n*eft pas vrai qu'il ait donné 
cette haine à fon perfonnage. Il ne faut 
pas que ce nom de Mifanthrope en im- 
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pofc , comme fi celui qui fe porte étoit 
enrremi du genre humain. Une pareille 
haine ne feroit pas uti défaut , mais une 
dépravation de h nature, & le plus grand 
de tous les vices , puifque toutes les ver- 
tus fociales (e rapportant à la bienfai- 
fan ce , rien ne leur eft fi diredement 
contraire que rînhumanité; Le vrai Mif- 
anthrope eft un monftre. S'il pouvoit 
exifter , il ne feroit pus r?re ; il feroit* 
horreur. Vous pouvez avoir vu à là Co • 
médîe Italîennie une Pièce inritulëe , la 
Vieefi U7t Songe. Si VOUS* vou^ rappeliez^ 
le héros de cette Pièce , voilà le vrar 
Mifanthropfe.. 

Qu'est-ce donc que lè Mifanthrôpe 
de MoUere ? Un homme de bien , quf 
détefte les mœurs de foft fieclè & la mé- 
chancetéde Tes contemporains ; qui pré- 
cifément parce qu'il aime fesfemblables , . 
hait enjeux les maux qulls^fe fbntréci- 

Î>rdquement , & les vrcès' dont ces maux 
ont Touvrage. S'il étoit moins touché 
des^ erreurs de THunTânité, moins indi- 
gné des iniquités qu'il voit, feroit- il pîui 
humain luinrcme ? Autant vaudroit ibu- 
tenir qu'un père aime mieux les enfans 
d'autrui que les Cens , parce qu'il s'îrritô 
èit% fautes de ceux-ci , & ne dit jamaii 
rien arux autresv 
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Ces fentimens du' Mifanthf ope foat 
parfaitement développés dans fon rôle. 
Il dit , je l'avoue , qu'il a conçu ujie 
haine effroyable contre le genre his- 
main ; mais en quelle occafion le dît- il ? 
Quand, outré d'avoir vu fon- ami trahit 
lâchement fon femiment , & tromper 
rhomme qui le lui demande , il s'en voit 
encore plaifanter lur-méme au plus fort 
de fa colerç. Il eft naturel que cette co*- 
1ère dégénère en emportement, & lui 
fafTe dire alors plus qu'il ne penfe de 
fang-froid. D'ailleurs, U raîlon qu'il 
rend de cette haine univerfcUe en juftis 
fie pleinement la caufe» 

Les uns , parce qu'ils font,inéchans r 
Et les autres ,pour être aux méchans complaifans. 

Ce n*eft donc pas des hommes qu*il 
eft ennemi , mais de la méchanceté des 
uns , & du fupport que cette méchanceté 
trouve dans les autres. S'il n'y avoit nî 
fripons , m flatteurs , il aimeroit tout lé 
mondel II n'y a pas un homme de bien 
qui. ne foit Mifanthrope en ce fens: ou 
plutôt, les vrais JV^ifanthropes font ceux 
qui ne penfent pas ainfi. 

UxJE preuve bien fûre c^AUeJlcXi^ 
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point Mlfanthrope à la lettre , c*efl 
qu'avec fes-brufqueries & (es incartades, 
il ne laifle pas û'intéreiTer & de plaire. 
Les fpeâateurs ne voudroien-t pas , à la 
vérité lui reiTembler; parce que tant de 
droiture eft fort incommode : mais au- 
cun d'eux ne feroit fâché d'avoir à faire 
à quelqu*ùn qui lui relTemblât : ce qui 
n'arrîvëroit pas , s'il étoit Tennemi dé- 
claré des hommes. Dans toutes l'es au- 
tres Pièces de Molière , le perfonnage 
'ridicule eft toujours haïfTable ou mépri- 
fable ; dans celle-là, quoîqu'Alcefte ait 
des défauts réels dont on n'a pas tort de 
rire , on fent pourtant au fond du cœur 
un refpeft pour lui dont on ne peut fe 
défendre. En cette occafion , la force de 
la Vertu l'emporte fur l'art de l'Auteur,. 
& fait honneur à fon caraftere. Quoi- 
que Molière fît des Pièces répréhenfi- 
blés , il étoit perfonnellcment honnête 
homme ;& jamais le pinceau d'un hon- 
nête homme ne fçut couvrir de cou- 
leurs odieufes les traits de la droiture & 
de la probité. Il y a plus : Molîere a mis 
dans la bouche d'Alcefte un fî grand 
nombre de fes propres maximes , que 
plusieurs ont cru qu'il s'étoit voulu pein- 
dre lui-même» Cela parut dans le oépit 
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qu'eût le Parterre , à la première repré-* 
fentation , de n'avoîr pas été fur le Son- 
net de Tavis du Mifanthrope ; car on vit 
bien que c'étoit celui de l'Auteur.^ 

Cependant ce caractère fi vertueux 
eft repréfenté comme ridicule ; il Teft , 
en effet , à certains égards; & ce quidé- 
montre que l'intention du poète eft bien 
de le rendre tel , c'eft celui de Tami Phi- 
lînte qu'ilmet en oppofition avec le fien. 
Ce Philînte eftle Sage delà Pièce ; un 
de ces honnêtes gens du grand monde ,. 
dont les maximes reflemblent beaucoup 
à celles des fripons ; de ces gens fi mo- 
dérés , qui trouvent toujours que tout 
va bien ^ parce qu'ils ont intérêt que 
rien n'aille mieux ; qui font toujours 
contens de tout le monde , parce qu'ils 
ne fe foucîent de perfonne ; qui , autour 
d'une bonne table , foutîennent qu'il 
n'eft pas vrai que le peuple ait^im ; 
qui , le goufTet bien garni , trouvent fort 
mauvais qu'on déclame en faveur des 
pauvres; qui 5 de leur maifon bien fer- 
mée, verroîent voler 5 piller, égorger,, 
maffacrertoutle genre humain, faqs fe 
plaindre ; attendu que Dieu les a doués 
d'une douceur très- méritoire à fuppor* 
ter les malheurs d'autrui»^ 
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On vok bien que le phlegme raifort-- 
neur de celuî-cî eft très-propre à redou- 
bler & faire fortif d'urre manière comi- 
que les emportemens de l'autre ; & la 
tort de Molière n'eft pas d'avoir fait du 
Mifântrliope un hommecolere & bilieux, 
mais de ïui avoir donné des fureurs pué- 
riles fur des fujets qui ne dévoient pas 
Fémôuvoir.Le caraâere duMifanthrope 
n'eft pas à la difpofition du poëte ; il eft 
déterminé par la nature de (a paffion do- 
minante. Cette paffion efïune violente 
haine du vice , née d'un amour ardent 
pour la vertu , & aigrie par le fpeâacle 
continuel de la méchanceté des hommes. 
Il ny a donc qu^ufie amé grande & nov 
ble qui en foit fufceptible»- L'horreur & 
le mépris quV nourrit cette mcme paf- 
fion pour tous les vices qui Tont irritée, 
fêrt encore à les écarter du cœur qjii'elle 
agite. 

Ce n'effpas que l'homme ne foit tou- 
jours homme ; que la paffion ne le rende 
fouvent foibl'e , Tnjufte , déraifonnable ; 
qu'il n'épie peut-être les motifs cachés 
des adions des autres avec un fecret plaL- 
(îr d'y voir la corruption de leurs cœurs ; 
q,u*un petit mal ne lui donne fouvent une 
grande colère,, & qu'en l'irritahià det 
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féîn 5 vij\ méchant adroit ne pût parvenir 
à le faire pafler pour méchant lui même ; 
mais il n*cn eft pas moins vrai que tous 
les moyens ne font pas hpns à produire 
ces effets , & qu'ils doivent être afïbrtis 
à fon caraâere pour le ^çttre en jeu ; 
fans quoi , ctû lubflituer un autre hom- 
me .au Mifanthrope , & nous le peiadxe 
avec des traits qui ne font pas les fîens. 
Voila donc de quel côté le caraâere 
du Mifanthrope doit porter (es défauts , 
& voilà auflî de quoi Molière fait un 
ufage admirable dans toutes les fcenes 
df Alcefte avec fon ami , où les froides 
maximes & les railleries de celui-ci d^- 
montantrautreàcîiaque înflant, lui font 
dire mitle impertinences très-bien pla- 
ciées : mais ce earadere âpre ^ dur, qui 
lui donne tant de fiel & d'aigreur dans 
foçcafion , Télolgne en même- tems de 
tout chagrin puérile , qui ;i*a nul fonder 
ment raisonnable , & de toutintérét pex- 
fonnel trop Vif, dont il ne doitnull^e- 
ment être fufceptîble. Qu'il /empQrt.e 
fur tous les défordres dont il n'efi que 
le témoin, 4:: e font toujours de nouveaux 
traits au tableau ; mais qu'il foit froid 
fur celui qui s'adrefTe direÔement à lui: 
jcar ayant déclaré la guerre aux ihc- 
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chans , il s'attend bien qu'ils la lui feront 
à leur tour^ S'il n'avoit pas prévu le mal 
qu^: lui fera la franchife, elle feroitune 
étourderie , & non pas une vertu. Qu*une 
femme faufle le trahifle , que d*indignes 
amis le deshonorent, que de foibles amis 
l'abandonnent : il doit lefoufFrir fans en 
murmurer ; il connoît les hommes. 

Si ces diftindions font juftes, Mo- 
lière a mal faifi le Mifanthrope : penfe-t- 
on que ce foit par erreur ? Non , faos 
doute. Mais voilà par où le defir de 
faire rire aux dépens du perfonnage , Ta 
forcé de le dégrader, contre la vérité du 
caraâere. 

Apbès l'aventure du Sonnet, com- 
ment Alcefte ne s'attqnd-il pas-aux mau • 
vais procédés d'Oronte ? Peut- il en être 
-étonné quand on l'en inftruit? comme fi 
c*itoit la première fois de fa Vie qu'il eût 
été fincere , ou la première fois que la 
iîncérité lui eût fait un ennemi- Ne doit- 
il pas fe préparer tranquillement à la 
perte de (on procès , loin d'en marquer 
d'avance un dépit d'enfant î 

Ce font vingt mille francs qu'il m'en pourra 

coûter , 
Mais pour vingt milla francs j'aurai droit de 

pefter. 
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XJn Mifanthrape rfa que faire d*ache- 
ter fi cher le droit de pefter , il n*a qu'à 
-ouvrir les yeux ; & il n'eftime pas aflez 
l'argent pour croire avoir acquis fur ce v | 

point un nouveau .droit par la perte d'un 
procès : mais il falloir faire rire Iç Par- 
terre. / 

Dans la fcène avec Djihois , plus AI- 
cefte a de fujet de s'impatienter , plus il 
doit refber phlegmatique & froid ; parce 
que l'étourderie du valet n'eft pas un 
vice. Le Mifanthrope & l'homme empor- 
té font deux caraderes très-différens ; 
c'étoit'là l'occafion de les diftinguer. 
Molière «e l'ignoroit pas ; mais il falloit 
faire rire le Parterre. 

Au rifque de faire rire auflî le Leâeur 
à mes dépens , j'ofe accufer cet Auteur 
jd'avoir manqué de très-grandes conve- 
nances , une tï-ès-grande vérité , & peut* 
être, de nouvelles beautés de fituation* 
C'étoît de faire un tel changement à fon 
plan 5 que Philînte entrât comme aûeur 
néceffaire dans le noeud de fa Pièce , en 
forte qu'on pût mettre les adions de 
Philinte & d'Alcefte dans une apparente 
oppofitîon avec leurs principes , & dans 
une conformité parfaite avec leurs ca- 
ractères^ Je veux dire qu'il falloit que 
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le Mifanthrope fût toujours furieux con- 
tre les vices publics , & toujours tran- 
quille fur les méchancetés perfonnelles 
dont il étoit la viâime. Au contraire^ le 
Philo fopBe Philinte de voit voir tous le* 
défordres de la fociété avec un phlegme 
ftoïque , Ôrfe mettre en fureyr au moin- 
dre mal qui s'adrefToit direâement à lui. 
Il me femble qu^en traitant les caraâe- 
res en queftion fur cette idée , chacun 
des deux eût été plus vrai, plus théâ- 
tral , & que celui d*Alcefte eût fait in- 
comparablement plus d'elfet : mais le 
Parterre alors n'auroit pu rire qu'aux 
dépens de Thomme du monde , & Vin^ 
tention de l'Auteur étoit qu'on rît aux . 
dépens du Mifanthrope. 

Dans la même vue , il lui fait tenir 
quelquefois des propos d'humeur , d*uit 
goût tout contraire a celui qu'il lui don- 
ne. Telle eft cette pointe de la iccne d\i 
Sonnet; 

La pefte de ta chute » empclfonneur au Diable! 
£n euiïes tu fait une à te cafler le nez ! 

Pointe d'autant plus déplacée dans la 
bouche du Mifanthrope , qu'il vient d*ea 
critiquer de plus fupportables dans le 

Sonnet 
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Sonnet d'Oronte ; & il efk bien étrange 
que celui qui Ta fait, propofe un înftant 
après la ehanfon du Roi Henri pour un 
modèle de goût. Il ne fert de rien de 
dire que ce mot échappe dans un mo- . 
ment de dépit ; car le dépit ne dide rien 
moins que des pointes ; & Alcefte, qui 
pafle fa vie à gronder, doit avoir pris , < 
même en grondant, un ton conforme à 
ion tour d'efprit. 

Morbleu ! vil complaifant^ vous lonet des fot- 
tifes. 

C'est aînfi que doit parler le Mifan- 
thrope en colère. Jamais une pointe n'ira 
bien après cela. Mais il. falloit faire rire 
le Parterre ; & voilà comment on avilit 
là ver ta. 

Une cKofe aflez remarquable dans 
cette comédie , eft que les charges 
étrangères que Tauteur a donnéesau rôle 
duMifanthrope,rontforcéd'adoucîrce 
qui étoît eflentiel au caradere ; aînfi tan- 
dis que, danstoutes ks autres Pièces, les 
. caraderes font chargés pour faire plus 
rfeffet , danscelle-cî feule , les traits fout 
émouffes pour la rendre plus théâtrale. 
La même fcène dont je viens de parler 

S 
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en fournît la preuve^ On y volt Alcefte 
tergiverfer & ufer de détours , pour dire 
foQ avis à Oronte. Ce n*eft point là le 
Mifanthrope ; c'eft un honnête homme 
du monde , qui fe fait peine de tromper 
celui qui le confulte. La force du carac- 
tère vouloit qu il lui dît brufquement ; 
votre Sonnet ne vaut rien , jettez-le au 
feu .; mais cela auroit ôté le coniique qui 
naît de Temb^rras du Mifantljrope & de 
fes je np dis pas cela répétés y qui pour-» 
tant ne font au fond qu^e des menfpnges.. 
Si Philînte , à fon exemple , lui eût dii: 
en cet endroit : Ah ! que dis-tu donc , 
Traitre ? Qu*avoit-il à répliquer ? Ea 
vérité, ce n'eft pas la peine de refte^ 
Mifanthrope pour ne l'être qu'à demi. 
Car fi Ton fe permet le premier ména- 
gement & la première altération de la 
vérité , où fera la raifon fuffifante pour 
s'arrêter jufqu à ce qu'ion devienne auflî 
fajjx qu'un hoqinae de Cour? L'ami d* Al- 
cefte doit le connoître. Comment ofe til 
lui propofer de vifiter des juges , c'eft h- 
dire en termes honnêtes, de chercher 
à les corrompre? Comment peut-il fup- 
ppfer qu^un nomipe capable de renon- 
cer même aux bienfiances par amour 
pour la vertu, fpit çap?ible de manquer 
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à fcs devoirs par intérêt ? Solliciter un 
Juge ! il ne faut pas être Mifanthrope , 
il fuffit d'être honnête homme pour n'en 
rien faire. Dans tout ce qui rendoit le 
Mifanthrope Q ridicule , il ne faîfoît 
donc que le devoir d'un homme de 
bien ; & fon caraâere étoit mal rempli 
d!*avance , fi foa ami fuppofoit qu'il pût 
y manquer. 

Si quelquefois Thabile Auteur laîfle 
agir ce caractère dans toute fa force , c'eft 
feulement quand cette force rend la 
Scène plus thréâtrale & produit un co - 
mique de contrafte ou de fituation plus 
fenfible. Telle eft , par exemple , l'hu- 
meur taciturne & filencieufe d'Alcefte , 
& enfuite la cenfure intrépide & vive- 
ment apoftrophée de la converfation 
chez la coquette. 

Allons , ferme « pouflez , mes bons amis de Cour. 

Ici l'Auteur a marqué fortement la 
diftindio'ti du médifant & du Mifanthro- 
pe. Celui- d dans fon fiel acre k mor- 
<lant abjure la calomnie & détefte la fa- 
tyre. Ce font les vices publics , ce font 
les méchans en général qu'il attaque. La 
b^Sc &fecrette médifance eft indigne de 

Sij 
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'lui, il la méprife 5c la hait dans les autres; 
$c quand il dit du mal de quelqu'un , il 

. Gommeftce par le lui dire en face. Auffi , 
durant toute la Plece.^ ne fait-il nulle 
part plus d'effet que dans cette fcene ; 
parce qu il cft là. ce qu'il doit ^tre , .& 
que , s'il jfa^t rire le Pa^tjwrre , les hoti^ 
nétes gens ne rougiflfent pas d'avoir rt 

Mais en général , on ne peut nier 
que , fi le Mifanthf ope étoit plus Mifan- 
thrope 3 il ne fut beaucoup moins plai- 
fant , parce que fafranckiie ^ fâierin&- 
té , n'admettafit jamais de détours , ne 
le laifleroient jamais dans l'embarras. Ce 
n'eft donc pas par ménagement pourJui 
que l'Auteur adoucit quelquefois fon 
caraâere ; c*eft au contraire pour le renr 
dre plus ridicule. 

Une autre raifon l'y oblige encore • 
c'eft que le Mifanthrope de Théâtre , 
ayant à parler de ce qu^il voit, doit vivre 
dans le monde , & par conféquent tem- 
pérer fa droiture & fes mariieres »par 
quelques-uns de ces égards de menfongc 
8t de faufleté , qui compofent la peli- 
tefTe , & que le monde exige de quicon- 
que y veut être fupporté. S'il s'y mon- 
troit autrement /fes difcours ne Teroiehc 
plus d'effet. L^mtérct de l'Auteur cft bîca 
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ée ïe rendre^îdicule , mais non pas fou-; 
& c*eft ce qu*il paroîtroit aux yeux du 
Public , s'il étoit tout- à-fait fage. 

On a peine à quitter cette admii'àble 
Pièce quand on a commencé de s'en oc- 
cuper; & plu* on y fonge, plus" on y 
découvre de nouvelles beautés. Mais^il^- 
fin , puifqu'elle eft, fans contredit, de 
toutes les comédiesde Molière , celle qui 
contient la meilleure & la plus faine Mo^ 
rate , fur celle-là jugeons des autres ; & 
convenons que , rintention de TAutcur 
étant de plaire à des efprits corrompus , 
où fa Morale porte au mal, ou le faux 
bien qu'elle prêche eft plus dangereux 
que le mal même ; en €e qu'il féduit par 
une apparence dé raifôn ; en ce qu'il fait 
préférer l'ufage & les maximes du mondç 
a Texaâe probité ; en ce qu'il fait con- 
fifter la fagelfe dans un certain milieu 
entre le vice & la vertu ; en ce qu'au 
grand (bulàgement des fpeâateurs , il ^ 
leur perfuade que , pour être honnête 
homnve , il fuffit de n'être pas un franc 
fixélérat. 
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très , fufpendues à des bâtons ou à des 
cordes , comme Tétendage d'une blan* 
chlflTeufe. Le Solerl , ( car on l'y voit 
quelquefois , ) eft un flambeau dans une 
lanterne. Les chars des Dieux & des 
Uéefles font compofés de quatre folives 
encadrées & fulpendues à une groflè 
corde en forme d*efcarpolette : entre ces 
folives eft une planche en travers fur la- 
quelle le Dieu s'afiîed : & fur le devant 
pend un morceau de groffe toile bar- 
bouillée , qui fert de nuage à ce raagnî- 
iv\ue char. On voit vers le bas de h 
machine Tillumination de deux ou trois 
chandelles puantes & mal mouchées, 
qui , tandis que le perfonnage fe dcmeoc 
& crie en branlant dans fon efcarpolet- 
te , Tenfumcnt tout à fon aife ; encens 
digne de la Divinité. 

L A mer agitée eft compofée de lon- 
gues lanternes angulaires de toile ou de 
carton bleu, qu*on enfile à des broches 
parallèles , ic qu*on fait tourner par des 
poliflbns. Le tonnerre eft une lourde 
charrette qu*on promené fur le cintre , 
& qui n*eft pas le moins touchant desinf- 
trumens de cette agréable mufique. Les 
éclairs fe font avec despincées de poix- 
réfine, qu'on projette lur un flambeau ; 
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la foudre eft un pétard au bout d'une 
fufée* 

Le Théâtre eft garni de petites trapes 
quarréesquis^ou vrant au befoin, annon- 
cent que les démons vont fortîr de la- 
cave. Quand ils doivent s'élever dans les 
airs y on leur fubftitue adroitement de- 
petits démons de toile brune empaillée , 
ou quelquefois de vrais ramoneurs qui 
branlant en Tair fufpendus à des cordes , 
jufqu'à ce qu'ils fe perdent majeftueufe- 
ment dans les guenilles du ciel* Ajoutez: 
à tout cela les monftres qui rendent cer- 
taines fcènes fort pathétiques , tels que 
des dragons , dès lézards , des tortues , 
des crocodiles, de gros crapaux , qui 
fe promènent d'un air nienaçant fur le 
théâtre, & font voir à l'Opéra le$ ten- 
tations de Saint Antoine. Chacune de* 
ces figures eft animée par uniourdaut de 
Savoyard , qui n'a pas l'efprit de faire - 
là bête. Voilà en quoi confîfte à-peu- 
ptès l'augufte appareil<ie l'Opéra ; & il' 
y a une prodigieufe quantité de m-arhi'* 
nés employées à faire mouvoir toutcela,- 

Uni chofe plus étonnante encore > 
ce font les cris affreux^ les longsmu- 
giflemens dont retentit le théâtre durant 
k repréfentation» Oa voit les adrices-^y, 
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prefque en convulfioxis , arracher avec 
violence ces glapiflemens de leurs pou- 
mohs , les poings fermés contre la poi- 
trine , la tête en arrière , le vifage en- 
flammé , les vaifleaux gonflés , Tefto- 
mac pantelant : on np fçait lequel efl: 
le plus défagréablement afFedé de Tœil 
ou de Toreille ; leurs efforts font autant 
fouffrîr ceux qui les regardent, que leurs 
chants , ceux qui les écoutent : & ce qu'if 
y a d'inconcevable , eft que ces hurle- 
.mens font prefque la feule ehofe qu'ap- 
plaudiffent îes fpeôateurs. A leurs bat- 
temens de mains on les prendroit pour 
des fourds charmés de faidr par-ci, par- 
là, quelques fons perçans,& qui veulent 
engager les adeurs à les redoubler. Con- 
cevez cependant que cette manière de 
chanter éft employée pour exprimer ce 
que Quinault a jamais dit de plus galant 
& de plus tendre : imaginez les Mufes, 
les Grâces , les Amours , Vénus même 
s*exprimant avec cette délîcateflè , & 
jugez de Teffet, Pour les Diables, palfe 
encore ; cette mufique a quelque chofe 
d'infernal qui ne leur méfied pas* Auilî 
les magies , les évocations , & toutes les 
Fêtes du Sabat font -elles toujours ce 
qu'on admire le plus à i'Opera François* 
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A ces beaux fons, auffi juftes quîls font 
doux, fe marient très -dignement ceux 
de rOrcheftre. Figurez-vous un chari- 
vari fans fin , d'inftrumens fans mélo- 
die : un zonzon traînant & perpétuel de 
bâfles, chofe lugubre & aflbmmante : 
tout cela forme une efpece de pfalmo- 
die à laquelle il n'y a , pour Tordinaire , 
ni chant ni mefure. Mais quand par Ha- 
sard il fe trouve quelque air un peu fau- 
tillantjc'eft un trépignement uoiverfel ;. 
Vous entendez tout le Parterre en mou- 
vêment fuivre à grand'peine & à grand 
bruit le bûcheron ,&'fetoarm5ntèr l'o- 
f eille 5 la voix^, lès bras , les jiïeds & tout 
le corps, pour courir après la mcfufe 
toujours prête à leur échapper;- 

Les Ballets font la partie la plus bril-- 
làntejdè cet Opéra : & confidérés fépa- 
rément, ils fontun fpedacle agréable,- 
iîiag;hifique & vraiment théâtral ; mais 
en les confidérant comme partie conftî- 
tutive de là Pièce , ce n'eft plus de mê- 
me. Dans chaque ade Taftion efl or- 
dinairement coupée au moment le pluS' 
intéreffànt par une Fête qu'on donne' 
aux afteurs aflîs , & que le Pàrtêrrfe vôk 
debout. Il arrive de-là que le$ Perfonç^^ 
ges^de la Pièce font'abfolument oubliée, 

Svj , 
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o i bien que les fpedateurs regardent" les* 
acteurs qui regardent autre chofe. La 
manière d'amener ces Fctcs eft fîmpie. 
Si le Prince cH: joyeux: ^ on prend part à 
fa joie , & Ton danfe ; s'il eft trifte , on 
veut l'égayer ^ & Ton danfe» J'ignore fî 
c'eft la mode à la Cour de donner le 
Bal aux Rois , quand ils font de mau- 
vaife humeur ;.ce que je fçaîs par rap- 
port à ceux ci , c'eft qu'on ne peut trop 
admirer leur conftance ftoïque à voir 
des gavottes ou écouter des chanfons , 
tandis qu'on décide quelquefois derrière 
le Théâtre , de leur couronne ou-de leur 
fort. Mais il y â bien d'autres fujets. de 
danfes ; les plus graves adions de la vie 
fe font en danfant. Les Prêtres danfent , 
les Soldats danfent , les Dieux danfent , 
les Diables danfent ; on danfe jufques 
dans les enterremens, & tout danfe à 
propos de tout. 

La danfe eft donc le quatrième des 
beaux-arts employés dans la conftitu- 
tîon de la Scène lyrique ; mais les trois 
autres concourent à l'imitation , & celui- 
là, qu'imite-t-il ? Rien. Il eft donc hors- 
. (d'oeuvre quand il n'eft employé que com- 
me danfe. Car que font des menuets , 
d^ rigaudons ^ des chacones dans une 



Diverses, 421 

Tragédîe ? Je dis plus, il n'y feroit pas 
moins déplacé s'il imitoit quelque chofe; 
parce que de toutes les unités , il n'y en 
a point de plus indîfpenfable , que celle 
du langage ; & un Opéra où t'adion fe» 
pafleroic moitié en chant , moitié en 
cianfe , feroit phis ridicule encore , que 
celui ouf on parleroit moitié François , 
moitié Italien. 

Les Opéra appelles Ballets, remplif- 
fent fi mal leur titre , que la danfe n^ 
ellpas moins déplacée , que dans Cous les 
autres. La plupart de ces Ballets for«* 
ment autant de fujets féparés que d'ac- 
tes ; ces fujets font liés entr'eux par de 
certaines relations métaphyfiques dont 
le fpedateurne fe douteroit jamais y fî 
l'Auteur n'avoit foin de l'en avertir dans 
un Prologue,. Les faifons , les âges , les 
fens , les elémens ; je demande quel rap- 
port ont tous ces titres à la danfe , & ce 
qu'ils peuvent offrir en ce genre à l'inta- 
gination ? Quelques-uns même font pu- 
rement allégoriques,comme le Carnaval 
& la Folu ; & ce font les plus infuppor- 
tables de tous , parce qu'avec beaucoup 
d'efpri.t & de finefle^, ils n'ont ni fenti- 
mens , ni tableaux , nifituatîons, nicha- 
leur ^ ni intérêt ^ ni rien de tout ce qui 



peut donner prife àlamufique, flatter 
le cœur, & nourrir Tillufion, Dans ces 
prétendus Ballets, radionfe^flè tou- 
jours en chant : la danfe interrompt tou- 
jours Taâion , ou ne s*y trouve que par 
occafion , & nlmîte rien. Tout ce qui 
arrive , c'eft que ces Ballets ayant en- 
core moins d^intéret que les Tragédies ,. 
cette interruption y eft moins remar- 
quée : s'ils étoieitt moins froids , on en- 
feroit pluscHoqué; mais un défaut cou- 
vre l'autre ; & l'art des Auteurs , pour* 
empêcher que la danfe ne lafïe, eft dé- 
faire en forte que là Pièce ennuyé. 

Au refte, le plus grand défaut, que 
je crois remarquer dans l'Opéra Fran- 
çois , eft un faux goût de magnificence,» 
par lequel on a voulu mettre ert repré- 
lentatîon le merveilleux , qui , n'étant 
fait que pour être imaginé, eft auffi bien 
placé dans un Pocme épique, que ridi- 
culement fur un Théâtre. J'aurois eu 
peine à croire , fi je ne l'a vois vu, qu'il fe 
trouvât des artiftes afTez imbéciles pour 
vouloir imiter le char du Soleil , des 
fpeâateurs afTez enfanspour aller voir 
cette imitation, La Bruyère ne conce- 
voit pas comment un Spedacle auflî m- 
pcrbe que TOpera y pouvoit Fennuyer à 
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fi grands frais. Je le conçois bien moi , 
^ qui ne fuis pas un La Bruyère , & je fou- 
tiens que , pourtoutliommé quin*eft pas 
dépourvu du goût des beaùx-arts , la ' 
mufique Françoife , la danfe & k mer- 
veilleux mêlés enfemble feront toujours 
de FOgera de Paris, le pliis ennuyeux 
Speâacle qui puiffè exifter; Après tout^ 
peut-être n*en faut-il pas aux François 
de plus parfaits, au moins quant à l'exé- 
cutiotf : non qu'ils ne loient très en 
état de connoîtré la bonne ; mais parce 
qu'en ceci le mal les amufe plus que le 
bien. Ils aiment mieux railler qu*ap- 
plaudir : le plaifir de la critique les dé- 
dommage de l'ennui du SpeÂacle : & il 
leur eft plus agréable de s'en njoquer 
quand ils n'y font plus , que de s'y plaire 
tandis qu'ils y font, 

w i ' • ■ Il II I I I i m 

Des Fables. 

COMMENT peut- on s'aveugler afTez , 
pour appeller les Fabîes , la Morale 
des enfans ? Les Fables peuvent înftruîre 
les hommes ; mais il faut dire la vérité 
nue aux enfans ; fi-tôt qu'on la couvre 
d'un voile , ils ne fe donnent plus la 
peine de le lever. 
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O s fait apprendre les Fables de la 
Fo.icaine à tous les enfans ; & il n'y en 
a pas un féal qui les entende. Quand ils 
les entendroient , ce (croit encore tant 
pis ; car la morale en eft tellement mé-^ 
lée & (i dirproportionnée à leur âge , 
qu'elle les-porteroit plus au vice qu'à la- 
vertu. Ce font encore~là , direz- vous , 
des paradoxes ; foit : mais voyons fi ce 
font des vérités. Je dis qu'un enfant n'en- 
tend point les Fables qu'on lui fait ap-* 
prendre : parce que , quelqueeffort qu'on 
fafle pour les rendre fimples , Tînftruc- 
tion qu'on en veut tirer, force d'y faire 
entrer des idées qu'il ne peut faîfir , 6c 
que le tour même de la poëfie ,en les lui 
rendant plus faciles à retenir , les lui 
rend plus difficiles à concevoir ; enforte 
qu'on acheté l'agrément aux dépens de ^ 
la clarté. A 

Je ne connols dans tout le recueil de 
la Fontaine, que cinq ou fix Fables oà 
brille éminemment la naïveté puérile. 
De ces cinq ou fix , je prends pour exem^ 
pie la première de toutes , parce que c'eft 
celle dont la morale eft le plus de tout 
âge , celle que fes enfans faififTent le 
mieux , celle qu'ils apprennent avec le 
plus de plaifir > enfin celle que pour cela 
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même TAuteur a mife par préférence à 
la tête de fon> livre. En lui fuppofanft 
réellement l'objet d'être entendu des en- 
fans , de leur plaire & de les înftruire , 
cette Fable eft affurément fon chef- 
d'œuvre : qu'on me permette -donc de 
l'examiner en peu de mots. 

LE CORBEAU ET LE RENARD. 

F A D L E^ 

Maître G)rbeau , fur un arbre perché. 

Maître. Que fîgnifie ce mot en lui- 
même î Que fignifie-t il au devant d'un 
nom propre ? Quelfens art- il dans cette 
occafion ? 

Qu'est-ce qu*un Corbeau ? 

Qu'est-ce qu'un arire perché ? Uon 
ne dit pzs^furun arire perché ^Y on dit ^ 
perché fur un ^ r^r^^.Par conféquent il faut 
parler des inverfions de la poëfie; il faut 
dire ce que c'èft que profe & que vers^ 

Tenoit dans fbn bec un fromage. 

Quel fromage ? Étoit-ce un froma- 
ge de Suifle , de Brie , ou d'Hollande ? 
Si l'enfant n'a point vu deyCorbeaux , 
que gagnez- vous de lui en parler ? S'il 
en a vu, comment concevra-t-il qu*ils 
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tiennent un fromage à leur bec ? Fairon^ 
toujours- des images d'après Nature% 

Maître Renard , par l'odeur alléché , i 

Encore un maure /Mais pour celuî^^ \ 
ci, c*eft à bon titre ;il eft maître pafTé 1 
dans les tours de fon métier. Il fout dire • 
ce que c*efl qù*uri Keriard , & diftinguer 
fon vrai naturel , du caraâere de con- i 
vention qu'il a dans les Fables. 

AlUché. Ce mot n*eft pas ufité. Il le 
faut expliquer ; il faut dire qu'on ne ^^n 
fcrt plus qu'en vers. L'enfant demandera; 
pourquoi l'on parle autrement en ver» 
qu'en profe. Que fui répondrez- vous? 
AlUchi part oie ur £ un fromage! Ce 
fromage tenu par uaCorbeau perché (ui? 
un arbre , devoft avoir beaucoup d'o- 
deur pour être fenti par je Renard dans 
un taillis ou dans fon terrier. Eft-ce 
ainfi que vous exercez votre élevé à cet 
cfprit de critique judicieufe , qui ne s'en 
laîflè impofçr qu'à bonnes enfeîgries , & 
f$ait difcerner la vérité du menfonge ^ 
dans les narrations d'autrui î 

Lui tint à-peu-près ce langage v 

Ce langage 1 les Renards parlent donc ?. 
' Bs parlent doncla même langue que les 
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Corbeaux ? Sage Précepteur^ prends- 
garde à toi : pefe bien ta réponfe avant 
de la faire. Elle importe plus que tu n'as 
penfé. 

Eh! bon jour , Monfieur le Corbeau. 

Monsieur ! titre que l'enfant voit 
tourner en dérifion , même avant qu'il 
içache quec'eft un titre d'honneur. Ceux 
quidife^nt Monfieur du Corbeau , auront 
bÎ€n d'autres affaires avant que d'avoir 
expliquer ce du. 

Que vous êtes charmant que vous me ièmblez^ 
beau !- 

C H E,v I L L E , redondance înutîîe. 
L'enfant voyant répéter la même chofe 
ea d'autres termes, apprend à parles lâ^ 
ehement. Si vous dites que cette redon- 
dance eft un art de l'Auteur '& entre 
dans le dcfTein du Renard , qui veut pa* 
roître multiplier les éloges avec les pa- 
roles ; cette excufe fera bonne pour moî^ 
mais non pas pour un enfant. 

Sans mentir , fi votre ramage 

Sans mentir TOn ment donc quelque- 
fois ? Où en fera Tenfant , fi vous luî 
apprenez que le Renard ne dit , fanss^ 
mentir y que parce qu'il ment ?. 
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Répondoit à votre pîumage i 

Riponioit. Que fignifie ce mot ?^ 
Apprenez à l'enfant à comparer des qu a^- 
Htés au ffi différentes que la Voîtô & lé 
plumage ;voxiS verrez- comme il vous' 
entendra ! 

Vous feriez Te Phénix de& hôtes de ces bois,- 

Le Phénix. Qa*eft-ce qu'un Phénix ? 
Nous voîcî tout-à'coup jettes dans la 
menteufe Antiquité , prefque dans la 
Mythologie-^ 

Les hôtes de ces'.bois. Quel difcours 
figuré ! le flatteur ennoblit fon langage 
& lui donne plus de dignité pour le ren- 
dre plus féduifant. Un enfant entendra-t=- 
îl cette fînefle?Sçait- il feulement, peut- 
il fçavoir ce qjue c'eft qu*uaftyle noble 
& un ilylê bas ? 

A ces mots , le CorBeau ne fé fënt pas de ]OÎe i 

Il faut avoir éprouvé déjà des^ paf- 
fions bien vives , pour fentir cette ex- 
preflîon proverbiale. 

Et , pour montrer fa belle voix , 

N'oubliez pas que, pour entendre 
ce vers & toute la Fable , l'enfant- doit: 
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(çavoîr c^ que ç eft que la belle voix 
du Corbeau.^ 

Il ouvre un large bec , laifle tomber fa proie. 

Ce vers eft admirable ; rharmonie 
feule en fait image. Je vois un ^and 
vilain bec ouvert ; j'entends tomber le 
froQiage à travers les branches ; mais ces 
fortes de beautés font perdues pour les 
enfans. 

LeRenards'^faîfit , £* dit: mon'bon Monfieur^ 

Voilà donc déjà la bonté transformée 
çn bêtife : affurément on ne perd pas de 
tems pour inftruire les enfansu 

Apprenez que tout flatteur 

Maxime générale ; nous n'y fommes 
pi lis. 

Vit aux dépens de ct\m quiTécoute. 

Jamais enfant dedix ans «n'entendit 
ce vers-U. 

Cetteleçon vaut bien un fromage , fans doute. 

Ceci ^'entend , ^ la leçon eft très* 
bonne. Cependant il y aura encore bien 
peu d*enfans qui fçacnent comparer une 
leçon à un fromage , & qui ne préfé- 
raffent le fromage à la leçon. Il faut 



45^ M À X I M X s 

donc leur faire entendre que ce propos 
n'eft qu'une raillerie. Que de finefte pour 
des enfans ! 

Le Corèeau honteux & confus , 

Autre pléonafme ; mais celui-ci eft 
inexcufable. 

Jura y maÀs un peu tard , qif on ne l'y prendroît 
plus* 

Jura. Quel eft le fot de maître qui 
ofe expliquer à l'enfant ce que c'eft 
qu'un ferment ? 

Voila bien At^ détails ; bien moins 
cependant qu'il n'en faudroit pour ana- 
lyler toutes les idées de cette Fable , & 
les réduire aux idées (impies & élémen-' 
taires dont chacune d'elles eft compo- 
se. Mais qui eft' ce qui croit avoir be- 
foin de cette analyfe pour fe faire en- 
tendre àla Jeuneffe ? Nul de nousn'eft 
aflez philofophe pour fçavoir fe mettre 
à la place d'un enfant. PaiTons mainte- 
nant a la Morale, 

Je demande fî c'eft à des enfans de 
Cx ans , qu'il faut apprendre qu'il y a 
>des hommes qui flattent & mentent pouf 
leur profit, Onpourroit tout au plus 
leur apprendre qu^il y a des railleurs qui 
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perfiiflent les petits garçons , & fe mo- 
quent en fecret de leur vanité : mais le 
•fromage gâte tout .: on leur apprend 
moins à ne pas le laiffer touiber de leur 
bec, qu à le faire tooiberdu bec d*ua 
autre^ Ç*eft ici mon fécond Paradoxe ^ 
.& ce n'eft pas le moins inuportant. 
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De la Musique. 

L*>ÉlOJWME a trois fortes dç voix , U 
voix parlante ou articulée , la voix 
içhantante pu mélodieuCe , & la voiît pa- 
thétique ou accentuée , qui fert de lan- 
^^age aux paflîons , & qui apime le chant 
& la parole. Une' muiîque parfaite eft 
.celle qui réunit le mieux ces trois voix^ 
Pour qu^une Mufique devienne in^ 
téreflante , pour qu elle porte à Tame 
les fentimens qu'on y veut exciter, il 
faut que toutes les parties concourent à 
fortifier Texpreffion du fujet : que Yhzr^ 
monie ne ferve qu'à la rendre plus éner^* 
gique ; que Taccompagnemerit l'embel- 
lifle , fans la couvrir niJa défigurer ; que 
la baffe , par une marche uniforme & 
fîmple , guide en quelque forte celui qui 
ctante , celui qui écoute , fans que ni l'un 
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niTautre s*en apperçoive : il faut , en un 
'mot, que le tout enfemble ne porte à la 
fois qu'une mélodie à l'oreille & qu'une 
idée à Teïprit, 

L' Harmonie ayant Ton principe 
dans la Nature , eft la même pour tou^ 
tes les Nations i ou H eUe a quelques 
différences , elles font introduites par 
celle de la mélodie^ Ceft de la mélodie 
feulement qu'il faut tirer le caraâere 
particulier d*une Mufîque nationale ; 
d'autant plus que ce caraâere étant 
principalement donné par la langue , le 
chant proprement dit , doit reflentir fa 
plus grande influence. 
. UHarmonie tfeft qu'un acceflbire 
éloigné dans la Mufîque imitative : il n'y 
a dans l'harmonie proprement dite au- 
cun principe d'imitation. Elle aflure, il 
eft vrai , les intonations ; elle porte té- 
' moignage de leur jufteffe ; & rendant les 
modulations plus fenfîbles j elle ajoute 
de Ténergie à Texpreflion & de la grâce 
au chant; mais c'eft de la feule mélodie 
que fort cette puiffance invincible des 
accens paflionnés ; c'eft d'elle que dé- 
rive tout le pouvoir de la Mufique fur 
l'ame. Formez les plus fçavantes fuc- 
ceflions d'accords lans mélange de mé- 
lodie ^ 
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fodie 9 vous ferez ennuyé au bout d'un 
quart-d'heure. De beaux chants ^ fans 
aucune harmonie , font long-tems à l'é-i 
preuve de Tennuî. Que Taccent du fén- 
liment anime les chants les plus (impies ^ 
ils feront intér effans. Au contraire , une 
mélodie qui ne parle point , chante tou** 
}ours mal , & la feule harmonie n*a ja«- 
;inais rien fçu dire au coeur. 
' C E s T en ceci que coniîfte Ter reut 
■des François fur les forces de la Mxlû^ 
que. N*ayant & ne pouvant avoir une 
inélodie a eux dans une langue qui n'a 
point d*accenf, fur une poïfie manié- 
rée qui ne connut jamais la Nature t, 
ils n'imaginent d'effets que ceux de 
l'harmonie & des éclats de voix qui 
ne rendent pas les fons plus mélodieux, 
mais plus bruyans ; ic ils font fi mal- 
lieureux dans leurs prétentions , que 
cette harmonie même qu'ils cherchent , 
leur échappe ; à force de la vouloir 
•charger , Us n'y mettent plus de choix : 
ils ne connoiflènt plus leschofes d'effet, 
ils ne font plus que du rempliflage. , ils fb 
gâtent l'oreille , & ne^ont plusfenfîblcs 
quVu bruit ; en forte que la. plus belle 
voîx pour eux n'eft que celle qui chante 
le plus fort, Aufli , faute d'un genre 
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propre » «'ont-ils jamais fait que (Invr^^ 
péfamment & de loin bos modèles ^ & 
depuis le célèbre LuUy ^ ^ui ne fit qu*i* 
miter les Opéra dont l'Italie étoit déjà 
pl^ne àe foo tems , on les a toujours 
vus à la pifie , des trente ou quarante ans, 
copier , gâter les vieux Auteurs Italiens, 
& faire , à -peu-près , de la Mufique Ita-- 
lienne , comme les autres Peuples font 
lie leurs modes» Quand ils fe yaatentde 
lews chanfons , c'efi leur propre coq<« 
damnation qu'ils prononcent* S'ils fça'^* 
voientchanter des fentimens , ils ne chanr 
teroient pas de refprit ; mai^ parce que 
leur Mufique n'exprime rien , elle eft 
plus propre aux chanfons qu'aux Opéra : 
.& parce que la Mufique Italienne ef); 
«toute paflîonnée , elle eft plus p;-opre au^ 
Opéra qu^aux chanfons* 

Tous les talens ne font pas donnée 
.aux mêmes hommes ; & en. général le^ 
François paroifleot être ie tous les peur- 
ples de l'Europe celui qui a . le moîn^ 
, d'aptitude à la mufique : cependant ils 
.i-enoQceroient à mille juftes drpits , ^ 
paiTeroîent. condamnation fur toute au- 
tre chofe , plutôt que de convenir qu'il; 
ne font pas les premiers Muficiens du 
w jMLpnde.. Il y en a mçme ^ui regardât* 
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#bïent volontiers la Mulique-à Paris com« 
me une affaire d'Etat : peut- être , parce 
que c'en fut une àSpart^ de cèuper deux 
cordes à la lyre de Timothée ;. a cela on= 
fent que Ton rf a fieri à dire. . 

Il faut des Fel & des JéFiot0e pouiÉ- 
chanterla Mufi'que Françoife : mais touf e' 
Voix eft bonne pour Fltalîcnne , parce 
que le« beautés du chant Italien font dans 
la Mufique même ; au* lieu* que eelles du 
chant François , s'il en- a , ne font que 
dans Tart du chanteurvEn effet, il A'y a 
ïii iftefure nr mélôtîie dans la Mufique 
Françoiffe ; & c'eft pWcfc qu^ la langue? 
â*en efl pas (ufceptiole. D*où je conclus 
que les Fraiïçois- n*ont point de Mufique 
& n*ett peuvent avoir, ou que fi jamais 
ils en ont une, ce fera tant pis pour eux* 

Par quelle étrange fatalité le pays du 
Monde où Ton écrit les plus beaux livres 
fur la Mufique , cfl-il précifément celui 
9Ù on rapprend le plus difficilement ? 
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Delà Mébsginc, 

LA Médecine eft un art plus perni- 
cieux aux hommes^ue tous les maux 
qu'il prétend guérir. Je n« fçais , 'poûi 
moi , de quelle maladie nous guériilènt 
les Médecins : mais je (bais qu ils nous 
en donnent de bien funeftes ; la lâcheté ;. 
la pufillanimité , la crédulité, la terreur 
de la mort ; s'ils guériiTent lé corps , il^- 
tuent le courage. Que nous importe 
qu'ils fiiflent marcher des cadavres? Cç 
iont des hommes qu'il nous faut ; & Ton 
n'en voit point fortir de leurs mains. 

La Médecine eft à la mode parmi 
nous ; elle doit l'être. C'eft ramuiement 
des gens oififs & défceuvrés , qui , ne fça- 
chant que faire de leur tems , le paiTent 
i fe conferver. S'ils avoient eu le mal- 
heur de naître immortels , ils feroient les. 
plus miférables des êtres. Une vie qu'ils 
n'auroiént jamais peur de perdre ne fe- 
roit pour eux d'aucun prix. Ils faut à ces 
gens-là des Médecins qui Tes menacent 
pour les flatter ^ & qui leur donnent cha-> 

Î[ue jour le feul plaifir dont ils foient 
ufceptibles, celui de n'être pas^morts#. 
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ïiES hommes font fur Tufàge de la 
Médecine les mêmes fophifmes que fur 
là recherche de la vérité. Ils fuppofent' 
toujours qu'en traitant un malade on 
le guérit , & qu'en cherchant une vérité 
on la trouve. Ils ne voient pas qu'il faut 
balancer l'avantage d'une guérifon que 
le Médecin opère , par la mort de cent' 
malades qu'il a tué : & l'utilité d'une 
découverte , par le tort que font les er- 
reurs qui panent en même tems. La 
Science quiinftruit , & la Médecine qui- 
guérît , font fort bonnes , fans doute ; 
mais ta Science qui trompe , & la Méde- 
cine qui tue , font mauvaifes. Apprenez- 
nous donc à les diftlnguer. Voilà le nœud" 
de la queftion : (i nous fçàvions ignorer 
là vérité, nous ne ferions jamais les dupes 
du menfongé ; fi nous fçàvions ne vou- 
lôhr pas guérir malgré la Nature , nous 
ne mourrions jamais par la main du Mé^ 
decin. Ces deux abftinencesferolent fan- 
ges ; on gagfieroit évidemment à s-y fou^ 
* mettre. Je lié difpote donc pas que la: 
Médecine ne foit utile à quelques boni-' 
mes : mats je dis qu'elle -eftfunefte au 
genre humain: 

On me dira , comme on fait fans cefTe ^ 
qtielesfautesfontdu Médecin^ mais qu^ 
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la Médecine en elle-même efl infàttllbrc^^ { 
A la bonne-heure ; mais qu*eUe vienne 
donc fans Médecin : car tant qu'ils vien- 
dront enffemble » il y aura cent fois plus^ 
â craindre des erreurs de l'artifte , qu'à 
efpérer du fecours de l'art» 

Cet art menfonger , plu$ fait pour les. 
maux de Tefprit que pour ceux du corps, 
n'eft p^s plus utile aux uns qu'aux au-» 
très ; il ôous guérit moins de nos mala-* 
dies » qu'il ne^nous en imprime TcfFroi. II 
recule moifts la mort , qu'il ne la fait fen- 
tir d'avance ; il ufe la vie au lieu de la 
prolonger ; & quand il la prolongeroit , 
ce feroit encore au préjudice de Tefpece, 
puiiqu'il nous ôte à la fociété par les 
foin$ qu'il noui impofe , & à nos devoirs 
par les frayeurs qu'îl nous donne, C'eft 
la connoiflance des dangers qui nous les 
fait craindre ; celui qui fe croïroit invut 
oérable n'auroît peur de rien« 

Voulez-vous trouver des hommes 
d'un vrai courage î Cherchez-les dans 
les lieux où il n'y a point de Médecins , 
où l'on ignore abfolument les confé- 
quences des maladies, & oùt'oâne fongs 
guère à la mort. Naturellement l'hom - 
me fçait fouffrir conftament , & meurt 
enpaîx.Ce font les Médecins avec leurs 
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ordonnances, les Philofophes avec leurs? 
préceptes, les prêtres avec leurs exhor- 
tations , qui Taviliffent de cœur, & lui- 
font défapprendre à mourîfr^ 

La feule partie utile delà Médecine eft 
THygienne. Encore l^ygienne eftelle 
liioins une fcîence qu'une vertu. La tem- 
pérance & le travail font les deux vjaîs 
Médecins de Thomme ; le travail aiguifc 
Fappétit, & la tempérance l*empêche 
ë*en abufen 

S I par les obfepvations générales on 
ne trouve pas que Tufage de la Méde-' 
cîne donne aux hommes une fanté plus 
ferme ou une plus longue vie , par cela 
même que cet art n'eft pas utile , il eft 
nuîfîble, puîfqu il emploie le tems , les^ 
hommes & les chofesl pure perte. Un 
homme qui vît dix ans tans Médecins, 
vit plus pour lui-même & pour autrui , 
que celui qui vit trente ans leur vidime. 
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E ne me foucîe de plaire ni zux 
Beaux-Efprits , ni aux gens à la mode^* 
Tel fait aujourd'hui i'Efprit fort & le 
Philofophe , qui pat la même râifon- 
n'eût été qu'un fanatique dû tems de la 
Ligue. Il ne faut point écrire pour d» 
tels Ledêurs, quand on veut vivre* 
au- delà de- fon fiecle^* 



liÊCTEURS vulgaires, pârdonnêx-i 
moi mes paradoxes ; ilen faut faire q uand ' 
on réflécliit ; Se quoi que vous puiffiei 
dire , j'aime mieux être homme à para« 
doxes^ qu'homme à préjuge. 
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